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X-i  AuTFua    de   ce   R.nnan    (M,    P.nAlotZ 
lie  Nevenhof,  Citoyen  deZui.i»)   arravaii'é 
dit- il ,  pout  le  Peuple.  On  lit ,  daiis  fa  Préfa'cc  J 
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ce  qui  fuit ,  qu'il  a  tiré  des  écries  d'un  Doâeur 
Juif. 

«  Parmi  les  Nations  qui  habitoient  â  Tcntour 
»  du  Pays  que  pofTédoit  en  héritage  la  poflérité 
»  d'Abraham  ,  il  fe  trouvoit  des  hommes  doués 
»  d'une  fageffe  C\  merveilleufe  ,  que  dans  tout  le 
»  reftede  la  terre  habitable  perfonne  ne  les  éga- 
»  loit.  Ces  Sages  fe  dirent,  les  uns  aux  autres  :  Al- 
»  Ions  vers  les  Rois  &  les  PuifTans  du  fiècle  ,  & 
»  enfeignons'leur  à  rendre  les  Peuples  heureux, 
»  Ils  y  allèrent  ,  &  apprirent  le  langage  des 
»  Cours ,  &  ils  parlèrent  aux  Rois  &  aux  Puif- 
»  fans  de  la  Terre  leur  propre  langage. 

»  Et  les  Rois  &  leurs  hommes  d'autorité 
»  applaudirent  aux  difcours  des  Sages  ,  &  ils 
»  leur  donnèrent  de  Tor  ,  de  la  foie  &  de  Ten- 
»  cens  ;  mais  ils  continuèrent  à  agir  envers  les 
»  Peuples,  comme  ils  avoient  toujours  fait.  Les 
»  Sages,  que  les  préfens  avoient  aveugfés  ,  ne 
»  s'apperçurent  point  que  les  Rois  &  les  Puif- 
»  fans  en  ufoient  mal  Se  follement  envers  tout 
»  Peuple  qui  cft  fur  la  terre.  Mais  un  homme 
»  de  notre  Nation  cenfura  les  Sages  d'entre  les 
w  Gentils,  Se  il  tendit  la  main  i  celui  qu'il 
pvoyoit  mendier  le  long  des  grands  chemins 
i>ii  recueillit  ,  dans  fa  cabane  ,  l'enfant  du 
»  voleur  ;  rhomme  chargé  de  péchés ,  5i  banni 
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»  de  la  Société  ;  il  falua  les  Pcagers  ,  ks  Gens 
»  de  guerre  &  les  Samaritains  ,  comme  fes 
»  frères  ,  &  ceux  de  fa  lignée. 

»  Ec  fa  conduite  ,  fon  extérieur  pauvre  ,  & 
»  fa  perfévérance  a  témoigner  fon  affe^lipn 
»  envers  tous  les  hommes  ,  lui  gagnèrent  le 
»  cœur  du  Peuple  j  qui  mit  en  lui  fa  confiance, 
»  commes'il  edt  été  le  père;  Thomme  d'Ifrael, 
»  voyant  que  le  Peupl  e  Ce  confîoic  en  lui ,  &  le 
»  rcgardoit  comme  un  père,  fe  mit  à  Tinftruire 
»  &  à  lui  enfeigner  en  quoi  confifle  fon  vrai 
»  bonheur. Et  le  Peuple  prêta  rorcille  à  fa  voix; 
»  $c  les  Princes,  &  les  Grands ,  écoutèrent  cell* 
»  du  Peuple». 

On  prévoit  que  l'Auteur  ne  s^élevera  pas 
beaucoup  dans  fes  idées  &  dans  fa  morale; 
lirais 'peut-être  que  le  ton  qui  fe  rapproche  le 
plus  de  U {implicite,  ne  convient  pas  feulement 
au  Peuple. 


x^ssssrsssssiià^^^ééàs 


'ANS  le  Village  de  Bonnal,  en  Suiflè; 

.  demeure  un  honnête  Maçon  :  il  s'appelle 

Léonard  ,  &  fa  femme  Gertrude.  Cet 

homme  a  fept  enfans   qu'il  eft  en   état 

de  faire  fubfifter  de  fon  travail  ;  mal- 

A  iij 


BIBLIOTHÈQUE 


heureufement  il  eft  kijet  à  fe  laiffer 
entraîner  fouvent  au  cabaret  :  y  ell-il 
une  fois  ,  il  fe  conduit  en  homme  qui 
n'a  ni  fens  ni  raifon  ;  mais  le  fommeil 
a-t  il  difîipé  les  vapeurs  du  vin  ,  les 
regrtts  i'éclairent  &  Taccablent. 

Gsrtrude  eft  la  plus  honnête  ,  la  plus 
djuce  &  la  plus  laborièufe  femme  du 
Viliage.  Elle  penfe  jour  3c  nuit  au  fort 
qui  menace  fon  mari  &  fes  enfans  ; 
jamais  elle  ne  (e  plaint  ,  quelquefois 
elle  foupire.   Des  larmes  la  foulagent. 

Julqu'ici  elle  les  avoit  répandues  en 
fecret.  Mais  Léonard  tardant  un  foir 
plus  q\ie  d'i  coutume,  elle  ne  fut  plus 
maîtrefle  de  fes  pleurs  ,  &  fes  enfans 
les  virent  couler.  =  Ah  !  ma  mère,  s'é- 
crièrent-ils tous  à -la -fois,  tu  pleu- 
res. .  .  .  =  !  Et  en  même  temps  ils 
s'eiforçoient  tous  à  l'envi  ,  de  la  ferrer 
de  près.  L'inquiétude  &  Tangoifle  fe 
peignoient  dans  chacun  de  leurs  traits^ 
De  profonds  foupirs  ,  un  morne  abat  - 
tement  ,  des  pleurs  qui  inondent  le 
vifage  de  tous  les  enfans,  en  filence  àTen-  , 
tour  de  leur  mère ,  portent,  dans  l'ame  du 
nourriflbn  qu'elle  tenoit  entre  les  bras, 
le   premier  fentiment  de  douleur  qu'il 
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eut  éprouvé,  L'expreflîon  fi  vive  d'une 
frayeur  &  d'une  afflicbon  qui  lui  étoient 
jufqu'alors  inconnues  ,  fon  œil  immo- 
bile qu'il  fixoit  pour  la  première  fois 
fur  fa  mère  fans  lui  fourire,  achevèrent 
de  lui  percer  le  cœur.  Ses  fanglots 
éclatèrent  ;  fes  enfans  ,  &  celui  qu'elle 
ferroit  contre  fon  (ein  ,  font  tous  en 
larmes  ;  ce  n  étoit  qu'un  cri  lamentable, 
lorfque  Léonard  eritr'ouvrit  la  porte, 

Gertrude  fe  ttnoit  le  vifage  appuyé 
fur  le  lit  ,  fans   s'appercevoir  que   la 
porte  s*ouvroit  :  les  enfans   ne  prirent 
pas   garde    non -plus   que    leur    père 
I       alloit  entrer  ;  toute  leur  attention  étoit 
î       fixée  fur  la  mère  qui  fe  défoloit»  Les 
i;      uns  lui   bâifoient  Ics  niains  ,  d'autres 
I     .  rembraffbient   ou   la  tenoient    par   la 
f       jupe.  CVft  dans  cette  attitude  que  Léo- 
nard les  furprît    Pâle  comme  la  mort, 
il  peut  à  peine  proférer  ces  mots  mal 
articulés  :  ==  Seigneur   Jéfus  î  qu'eft 
ceci  c=  ?  A  cette  exclamation,  la  mère 
ti  les  enfans  ,  revenus  à  eux-mêmes , 
s'app-erçoivent  qu'il  cft  devant  eux  ;  & 
le  cri  de  la  douleur  cefle.  .  •  •  =  O 
ma  mère  !  difent-ils  tous  d'une  voix, 
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c'eft  notre  père  ....=.  Et  déjà  l'enfant 
à  la  mamelle  ne  pleure  plus. 

Gertrude  aimoit  Léonard  ,  &C  fa  pré- 
fence  étoit  toujours  capable  d'adoucie 
fes  plus  violens  chagrins.  De  fon  côté  • 
Léonard  fe  remet  de  fon  premier  effroi. 
=  Qu'eft'Ce,  ma  Gertrude,  que  cette 
affreufe  défolation  où  je  viens  de  te 
trouver  ?=  O  mon  ami  I  de  fombres 
foucis  s'emparent  de  mon  a-iie  ;  ils 
augmentent  en  ton  ablence.  ^=  Je  fais 
ce  qui  les  caufe  :  chère  Gertrude  ,  que 
je  fuis  malheureux  =  ! 

Gertrude  fait  retirer  fes  enfans;  Léo- 
nard ,  qui  s'approche,  cache  fon  vifage 
entre  les  bras  de  fa  femme ,  &  ne  peut 
parler.  Elle,  auffi,  garde  triftencnt  le 
fîlence  ,  &  fe  penche  fur  fon  mari  qui 
pleure  &  fanglotte  avec  toutes  les 
marques  de  la  plus  violente  agitation. 

Cependant  Gertrude  raffemble  toutes 
fes  forces  ,  &  s'armant  de  courage  , 
elle  faifit  ce  moment  pour  le  conjurer 
de  ne  pas  expofer  davantage  fes  enfans 
au  fort  le  plus  déplorable.  =  Ah  !  Ger- 
trude ,  Gertrude,  interrompt  Léojiard, 
qui  ne  peut  que  pleurer  &  fondre  en 
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larmes  !  ==  Oui  ^  mon  ami  ^  confie-toî 
à  ce  bon  père  que  nous  avons  dans  le 
Ciel,  tout  prendra  une  bonne  fin.  Le 
cœur  me  faigne  de  ce  que  j'occafîonne 
tes  larmes  ;  à  quel  prix  ne  voudrois-je 
pas  te  laiflTer  ignorer  jufquau  moindre 
de  mes  chagrins!  Avec  toi,  tu  le  fais, 
du  pain  &  de  Teau  me  fuffifent;  fou- 
vent  rheure  de  minuit  ,  où  tout  le 
monde  repofe,  me  trouve  encore  occu- 
pée à  travailler  avec  plaifir  pour  toî 
&  mes  enfans.  =  Ah  !  Gertrude  ,  que 
je  fuis  malheureux  !  =  Ces  enfans  qui 
nous  chériflent ,  voudrois-tu  perdre  leut 
amitié  ?  voudrois-tu  t'expofer  à  les  voir 
fans  pain  ,  fans  afyle  ?  Cependant  les 
voilà  tous  expofés  à  manquer  de  tout  ; 
nous-mêmes  ,  qui  fait  ce  que  nous  pou- 
vons bientôt  devenir  ?  =  Ah  !  Gertrude, 
que  je  fuis  malheureux  !  tu  ne  fais  pas 
tout  5  mon  état  eft  déplorable.  .  .  .  =x. 
En  difant  cela,  il  fe  tordoit  les  mains, 
&  pou  (Toit  des  cris  de  défefpoir.  = 
Garde  toi  bien  ,  lui  dit  Gertrude,  de 
douter  de  la  miféricorde  de  Dieu  ;  quel- 
que chofe  que  tu  aies  fur  le  coeur,  ô 
mon  ami  !  explique-toi  ,  ne  me  cache 
rien  :  il  nous  faut  confulter  enfemble  ; 
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le  repentir  &  la  confiance  aident  à  con- 
foler.  =  Quel  tourmenc  pour  mon 
cœur,  chère  Gertrude  ,  de  te  dire 
l'excès  de  ma  misère  ,  &  d'accroître 
par-là  tes  peines  !  .  •  .  Il  le  faut  cepen- 
dant....  Je  dois  encore  au  Maire  Hou- 
2on  trente  écus  ;  &  ce  n'efl  pas  un 
homme  ,  mais  un  vrai  dogue\,  à  Tégard 
de  ceux  qui  lui  doivent.  Ah  !  que  ne 
l'ai  je  évité  toute  ma  vie  !  Si  je  man- 
que de  me  rendre  à  fa  taverne  ,  il  me 
menace  de  me  pourfuivre  à  toute  ri- 
gueur ;  3c  quand  je  fuis  chez  lui,  il 
n'eft  pas  content  qu'il  ne  m'ait  arraché 
jufqu'à  mon  dernier  fou.  Ah  !  Gertrude, 
que  je  fuis  malheureux  ==  ! 

Gertrude  lui  conf cille  (F aller  implorer 
la  prote6lion  du  Seigneur  du  lieu.  Cefl 
le  plus  fznfiblt  ù  le  plus  refpeSlabU  des 
hommes,  Léonard  approuve  cette  idée ,  & 
71  a  pas  le  courage  de  la  fuivre.  Il  craint 
là  vengeance  du  Maire  ,  sil  Vaccufe  ;  il 
lia  pas  la  force  de  s^accufer  lui-même. 
Gertrude  ,  foutenue  par  [innocence ,  offre 
de  faire  la  démarche  ;  le  mari  la  rejnercie  , 
&  tautorife  à  la  rifquer.  Elle  liattend 
que  le  point  du  jour  pour  fe  mettre  en 
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Le  Baron  d'Arneville  étoit  déjà  affis 
devant  la  porte,  à  l'ombre  d'un  tilleul 
touffu.  Il  voit  Gertrude  ôc  l'enfant 
qu'elle  portoit  entre  fes  bras.  L'em- 
preinte de  la  douleur  ,  &  des  larmes 
qu'elle  avoit  efluyées  ,  eft  fur  fon 
vifage. 

=  Que  veux-tu ,  ma  fille  ?  Qui  es  tu , 
lui  dit-il,  d'un  air  affable  qui  laraffure 
&  Tenhardit  à  parler  ?  =  Je  fuis  Ger- 
trude ,  mon  bon  Seigneur ,  la  femme 
de  Léonard  ,  le  Maçon  de  Bonnah  = 
Je  te  connois  pour  une  bonne  &  vail- 
lante femme  ;  &  j'ai  diftingué  tes  enfans 
entre  tous  ceux  du  Village:  ils  ont  un 
air  plus  honnête  &  plus  fage  que  tous 
les  autres ,  &  ils  paroiflent  même  mieux 
foignés  ;  &  cependant  on  me  die  que 
vous  êtes  pauvres.  .  .  .  Quelle  eft  ta 
demande  ,  mon  enfant  ?  ==  Mon  gra- 
cieux Maître  ,  lui  dit-elle  ,  mon  mari 
doit  5  depuis  quelque  temps  ,  trente 
écus  au  Maire  Houzon  ;  &  c'eft  un 
homme  impitoyable  :  c'eft  lui  qui  l'en- 
traîne au  jeu  &  à  toute  forte  d'excès 
ruineux.  Il  le  tient  ^  outre  cela ,  dans  une 
telle  (ujétion  ,  qu'il  n'ofe  abandonner  fa 
taverne  ,  quoique  prefque  tous  les  jours 
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il  y  laiflTe  ce  qu'il  a  gagné  par  fon 
travail ,  la  fubfiftance  de  fes  enfans,  la 
fubfiftance  de  fept  enfans  à  qui  il  ôte 
le  pain.  Si  vous  ne  nous  aidez  de  vos 
confells,  6c  ne  nous  protégez,  Monfieur 
le  Baron  >  il  eft  impoffible  que  nous 
ne  nous  voyions  réduits  à  la  mendicité. 
Je  fais  combien  vous  êtes  charitable  , 
Monfeigneur  ;  c'efi:  ce  qui  m'a  donné 
la  hardiefle  de  recourir  à  vous ,  &  de 
vous  expofer  notre  misère  =• 

Déjà,  depuis  quelque  temps,  Hou- 
zon  étoit  fuiped  au  Baron  d'Arneville, 
qui  ne  doute  pas  que  la  plainte  ne  fait 
fondée,  &  la  demande  raifonnable.  Une 
tafle  de  thé  fe  trouvoit  toute  verfée 
devant  lui  ,  il  veut  que  Gertrude  la 
prenne.  =  Tu  es  à  jeun  ,  lui  dit-il  ; 
prends  ceci  ,  &  donne  de  ce  lait  à  ton 
bel  enfant  ==.  Elle  ,  toute  confufe  ,  fe 
met  en  devoir  d'obéir  ;  tant  d'affabi- 
lité  l'afFede  jufqu'au  fond  de  Tame  ,  & 
fes  yeux  (ont  mouillés  de  larmes. 

Après  quelques  momens  de  filence, 
le  Baron  fe  fait  raconter  toute  la  con- 
duite du  Maire  &  de  fes  Suppôts;  ce 
qu'elle  avoit  eu  à  foufFrir  d'inquiétude 
éc  de  peines  depuis  plufieurs  années.  Il 
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Técoute  avec  la  plus  grande  attention  , 
&  ne  Tinterrompt  que  pour  lui  dire  : 
=  J'aurai  foin  de  mettre  à  part  trente 
éeus  pour  contenter  le  Maire  :  retourne 
à  Bonnal  ;  èc  comme  quelqu^afFaire  m'y 
appelle  demain  ,  je  ferai  en  forte ,  en  y 
arrivant,  que  le  Maire  Houzon  ne  te 
caufe  plus  d^inquiétude  =. 

On  fini  le  bonheur  de  la  femme  en 
rejoignant  fon  mari  ;  on  fent  de  même. 
le  bonheur  dHun  homme  fenjible  &  éclairé 
par  le  repentir^  qui  doit  tout  à  une  é pouf c 
honnête.  Le  procédé  du  Baron  efi  encore 
une  de  ces  chofes  qui  font  leur  impreffion 
fur  tous  les  cœurs.  Le  charme  d'une  bonne 
action  n'^efl  étranger  qu^anx  âmes  les  plus 
dures.  Avançons, 

Le  foir  du  mêm.e  jour  ,  le  Maire 
Houzon  s'étant  rendu  auprès  du  Sei- 
gneur d'Arneville  pour  recevoir  fes  or- 
dres 5  le  Baron  lui  dit  :  ==  J'ai  réfolu 
de  me  tranfporter  demain  à  Bonnal  , 
&  d'y  régler  définitivement  ce  qui  con- 
cerne la  bâtifle  de  l'Egîife.  =  Votre 
Seigneurie  n'a  plus  fans  doute  de  quoi 
occuper  le  Maçon  du  Château  ?  =  Ce 
n'eft  pas  ce  dont  il  s'agit;,  mais  il  y  a 
dans  le  Village  le  nommé  Léonard  ^  à 
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qui  je  fuis  bien  aife  de  procurer  cette 
aubaine  :  pourquoi  ne  m'as  tu  jamais 
propofé  de  l'occuper  ?  =  Je  n'aurois 
ofé  recommander  un  (î  pauvre  homme 
pour  être  employé  aux  bâtimens  ds 
Monfeigneur.  =:Eft'il honnête  homme, 
dis-moi  ?  puis-je  m'en  fervir  en  toute 
sûreté  ?  ==  Oh  1  oui,  Monfeigneur  , 
vous  pouvez  vous  fier  à  lui  :  il  n'eft 
que  trop  de  bonne  foi.  =  On  dit  qu'il 
a  une  brave  femme  ;  n'efl-elle  point 
i)ne  commère  babillardef  m'en  réponds- 
tu  ?  =  Sur  mon  honneur  ,  c'eft  une 
femme  vraiment  labonieufe  ,  de  qui  n'eft 
jamais  mêlée  dans  les  caquets.  =  C'eft 
aflez  :  trouve-toi  demain  vers  les  neuf 
heures  au  cimetière  ;  là  ,  nous  noua 
parlerons  =. 

Le  Maire  congédié  fe  retire  tout  joyeux. 
IDejà  il  jouit  de  tout  le  bénéfice  que  Léo^ 
nard  va  faire  dans  cette  entreprife^  Mais 
il  apprend  que  Gcrtrude  a  vu  le  Baron 
che^  lui  ;  il  craint  quelle  m  tait  accufé 
des  défordres  ^  de  fon  mari.  Cette  idée  le 
tourm-ente  ;  il  paffe  une  mauvaife  nuit,  A 
neuf  heures  précifcs  ^  le  Baron  arrive  au 
cimetière  ;  les  Anciens  du  Village  s  y  trou* 
yeru  raffemblés  s  Genrude  s'y  rend  aufjîz 
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dU  accufc  Hou:(pn  de  féduire  fon    mari 
comme.    Cah arêtier  ^    &  de    le  maltraiter 
comme    Maire.    Le  Baron   conclut  que  le 
même  homme  ne  doit  pas  être  Vun  &  C au- 
tre. Il    condamne  Houiôn    à   opter  entre 
ces  deux  places  ;  &  dans  quinze  Jours  il 
lui  demandera  fa  réponfe.  En  attendant  <^ 
il  lui  défend  de  troubler  Léonard  dansfàn 
travail ,  &   il  accorde  à  ce    dernier  l'en- 
trcprife    de   CEglife,   Les    trente  écus  dus 
au  Maire  font  payés  fur  U-champ,  HoU' 
^onfe  retire  dans  un  état  de  difefpoir.  Il 
médite  3  il  fange  à  la   vengeance;  il  veut 
faire  révolter  la  commune    dont  les  privi- 
liges  font  attaqués ,  //  veut  fur  tout  perdre. 
Léonard.   Dans  cet  état  ,  il  fait   appel- 
1er  Jofeph  ^  garçon    Manœuvre   de  Léo- 
nard^ connu  pour  un  mauvais  fujet.  Jofpk 
arrive^ 

=  Sois  le  bien  venu  ,  Jofeph  ;  ton 
Maître  fait  il  qne  tu  es  chez  moi?  =11 
eft  allé  au  Château ,  d'où  il  n'a  dû  re- 
venir qu'à  midi,  &  pourvu  que  je  fois 
à  Touvrage  vers  une  heure  ,  il  ne  fe 
doutera  de  rien.  =  A  merveille:  j'ai  à  te 
parler.  PalTons  dans  une  autre  charn- 
ière; nous  y  ferons  plus  tranquilles.  Çll 
le  conduit  dans  celle  qui  efl  le  plus  à  té- 
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cart ,  &  il  la  ferme  à  la  ckf  &  aie  verrou: 
là  ils  trouvent  la  nappe  mife ,  &  fur  la  table 
du  petit  fa  U  ,  des  cervelas  _,   du  pain  ^  du 
vin  ;   le  Maire  prend  deux    chaifes  ^  les 
approche  ,  &  dit  à  Jofeph  )  :  =  Tu  pour- 
rois  manquer    ton  dîner  ;  veux- tu  me 
tenir  compagnie  ,  &  t'accommoder  de 
ce  que  tu  vois?  =  De  bon  coeur.  Par- 
lez maintenant ,  Monfieur  le  Maire  ;  que 
voulez- vous  ?  je   fuis  tout  à  votre  fer- 
vice.  =  Allons  3  à  ta  fanté  ,  Jofeph  ; 
bois  un  coup,  mon  enfant;  &  encore 
un  :  tâte  de  ces  cervelas  ^  ils  doiveat 
être  bons.  Que  ne  prendc-tu  fans  façon! 
tu  n'as  pas  d'ailleurs  (i  bon  temps  chez 
ton  Maître.   =  C'elT:  vrai  :   mais    pa- 
tience 5  il  va  avoir  de  la  bonne  befo- 
gne  de  la  part  du  Baron.  =  Es-tu  donc 
aiïez  bête  pour  le  croire  ?  non  ,   mon 
amî;  tu  pentes  bien  toi  même  que  cela 
ne  durera  pas.  Je   le   lui  fouhaiterois 
de  bon  cceur  ,  mais  il  n'efl:  pas  Thomme 
qu'il  faut  pour  le  bâtiment  en  queftion; 
il  n'en  a  fait  >   en  fa   vie  ,  aucun  de 
queîqu'importance   ;   &   c^eft    fur  toi  , 
Jofepb  5  qu'il  fe  repofe,  =  Je   ne  dis 
pas  que  non  ;  il  pourroit  bien  en  être 
quelque  chofe.  =  Je  l'ai  toujours  ainfi 
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cru  3  &  c'eft  pourquoi  j'ai  fouhaité  de 
t'entretenir  ;  tu  peux  m'obliger  grande- 
ment. =  Vous  n'avez  qu'à  ordonner, 
M.  le  Maire  ;  &  en  attendant ,  à  votre* 
fanté.  =  Bien  te  fafle  ,  mon  cher  Ma- 
çon ;  fers- toi  donc  de  ce  cervelas.  ..  •. 
Au  refte  ,  je  verrois  avec  plaifir  que 
l'on  employât  ^  pour  le  fondement  de 
TEgHfe  ,  des  pierres  tirées  de  la  car- 
rière du  Souchet.  ==  Mort  non-de-ma- 
vie  ,  cela  ne  va  pas  ,  M,  le  Maire; 
vous  n'entendez  rien  à  ce  qui  eft  de 
notre  métier.  Cette  pierre  ne  peut 
fervir  au  fondement  :  elle  n'eft  fouvent 
que  comme  du  gravois.  =  Eh  !  la 
pierre  n'eft  pas  tant  mauvaife  ;  je  laî 
vue  employer  bien  des  fois.  Sur  moiv 
ame  ,  Jofeph  ,  elle  eft  aiïez  bonne  ;  & 
l'on  me  feroit  grand  plaifir  fi  l'on  rouvroit 
la  carrière.  =  x^Ion  ,  Maire  ,  ce  n'eft 
pas  ce  qu'il  nous  faut.  =  Mais  je  fau- 
rai  reconnoître  le  fervice  que  tu  me 
rendras  en  l'employant,  ==  Les  murs 
ne  tienne^it  pas  iix  ans  fi  on  les  conf- 
truit  de  cette  pierre.  =  Fadaifes;  je  ne 
veux  pas  que  tu  m'en  parles  davan- 
tage. =  C'eft  pourtant  la  vérité  ,  j'en 
jure  par   ma  foi.  Il  y  a  deux  marres 
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près  du  fondement  ,  &  un  écoulement 
perpétuel  de  plufieurs  étables  :  le  fou- 
chet  devi:fndra  mou  comme  un  morceau 
de  bois  pourri.  =  Enfin  ,  quand  cela 
feroit  ,qu'as-îu  befoin  de  t'embarrafler 
fi  TEglife  tient  encore  dix  ans  ?  Tu 
crains  peut-être  que  le  Baron  ne  (oit 
pas  en  état  d'en  reconftruire  une  autre? 
Fais  feulement  ce  que  je  te  dis  ,  & 
attends-toi  que  je  te  donnerai  honnête- 
ment &  bien  largement  pour  boire,  =: 
Cela  efî  bel  &  bon  j  mais  fi  le  Baron 
s'apperçoit  lui-  même  que  la  pierre  ne 
vaut  rien  ?  =  Comment  s'y  entendroit- 
il?  Cen*eft  pas  de  quoi  il  eft  queflioo. 
=  Cependant  /il  en  fait  plus  qu^on 
ne  croiroit  fur  bien  des  articles  :  après 
tout  5  vous  le  connoiflez  mieux  que 
xnoi.  =  Sans  doute ,  &  je  fuis  caution 
qu'il  ne  s'y  entend  pas.  =  Je  com- 
mence aufli  à  le  croire.  Cette  pierre  a 
une  belle  apparence  j  Si^elle  efl  d*un 
excellent  ufage  en  d'autres  cas.  = 
Donne  -  moi  la  irain  que  le  Maître 
tirera  fes  pitrres  de  la  carrière  du  Sou- 
cbet  ;  &  il  y  a  pour  toi  cinq  éciisde 
pot-de-vin,  ==  C'efI:  bien  honnête  ,  & 
je  voudrois  déjà  ks  tenir,  =  Je  vçux 
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être  damné,  fi  ce  n'eft  tout  de  bon  :  je 
te  paie  comptant  cinq  écus  fi  tu  peux 
l'y  réfoudre.  =   £h  bien  ,   j'y   tope  > 
M.  le  Maire:  voilà  ma    main.  Cela  fe 
fera  comme  nous  venons  d*en  convenir^ 
Je  me  foucie  bien ,  après  tout  ,  du  Sei- 
gneur du  Château.  =  Encore  un  mot  , 
Joleph  ;  j  ai  chez   moi  un  fac  plein  de 
drogues  d'un  Monfieur  de  TApoticaire- 
rie  :   elles  doivent   faire   un  effet  mer- 
veilleux,  mêlées  avec  la  chaux  ,  pour 
que  Tenduit  tienne  comme  du  fer.  Ce- 
pendant ces  Meffieurs  les  vendeurs  de 
galbanum  étant  fujets    à  caution  ,  j'ai- 
me  rois  bien  en  faire  I^eflai  à  un  bâtiment 
autre  que  le  mien.  «=  En  ce  cas  ,  je 
puis  vous  fatisfaîre;  je  l'effaierai  à  quel- 
qu'encoignure  de  muraille  d'un  de^nos 
Village  is.  =  Oh  !  une  encoignure,  ce 
n'eft   rien    d'effayer  ainfi   en    petit.  Je 
voudrois  en    faire  l'épreuve  à  l'édifice 
entier   de  TEglife.  Ny    auroit-il   pas 
moyen  ,  Joftph  ?  =  A-t-cn  befoin  de 
mêler  beaucoup  de  cette  drogue  avec 
la  chaux  ?  =  Je  crois  qu'il  n'en  faut 
qu'une  couple  de  livres  fur  toute  une 
tonne.  =  C'eft  alors  une  bagatelle.  =: 
Tu  veux  donc  m'obliger  ?  =  AfTuré-. 
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ment.  =  Et  te  taire  ,  fi  notre  épreuve 
tourne- mal?  =  Elle  ne  peut  que  nous 
réuffir  :  &  puis  il  eft  tout  naturel  de 
ne  fonner  mot.=  Tu  prendras  la  mar- 
chandife  chez  moi  ,  auflî  fouvent  que 
tu  en  auras  befoin  ^  &  un  bon  verre  de 
vin  pardeffus,  =  JenV  îï^.anquerai  pas  , 
M.  le  Maire.  Mais  j'ai  hâte;  il  a  fonné 
une  heure  (Il  prend  fon  verre  ).  En 
vous  remerciant  ,  M.  le  Maire.  =  Il 
n'y  a  pas  de  quoi  ,  Jofeph  ;  11  tu  es 
homme  de  parole  ,  les  cinq  écus  ne 
te  manqueront  pas.  =  Comptez  fur 
moi  :  je  vous  falue  =• 

Ces  deux  coquins  fi  quimnt  fort  con- 
tens  tun  de  C autre  ,  &  plus  contens  dUeux^ 
mimes.  Maïs  le  Maire  fira  bientôt  troublé 
dans  fa  joie  criminelle ,  Il  reçoit  le  len' 
demain  ,  de  la  part  du  Baron  ,  la  liflc 
des  Manœuvres  déjignés  pour  aider  a  LéO" 
nard  dans  fon  entreprife  ,  avec  ordre  de 
leur  apprendre  à  tous  le  choix  qu'on  a 
fait  d'eux.  Ce  font  Us  plus  pauvres  du 
Village  qiHon  a  choijîs*  Parmi  ces  noms , 
Hou{on  trouve  celui  de  Jean  Poigne.  Ce  Poi- 
gne ètoit  un  mif érable  que  le  M  dire  avoit  s/z- 
gagé  à  prix  ^arg^nt  ,  à  faire  un  faux 
ferment   pour    dipouiller    de  fon  champ , 
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Rudeau  ,  h  plus  digne  homme,  du  Village. 
Le  parjure  commençoii  à  éprouver  le  tour- 
ment  des  remords  ,  &  depuis  quelque 
temps  3  //  évitoit  la  préjlnce  du  Maire. 
Houipn  Tiè toit  pas  plus  difpofé  à  fe  trou^ 
ver  avec  lui.  IL  le  rencontre  infin  au  détour 
d*une  ruelle» 

=:C'eft  toi,  dît  le  Maire  1  =Oui, 
ceft  moi  ,  répondit  Poigne.  ==  Pour- 
quoi ne  mets  -  tu  plus  le  pied  chez 
moij  6^  ne  te  fouviens-tu  plus  de  l'ar- 
gent  que  je  t'ai  prêté  ?  =  A  cette  heure 
je  n'ai  point  d'argent  ,  &  quand  j'y 
penfe  ,  je  crains  bien  d'avoir  emprunté 
le  tien  à  trop  haut  prix.  =^  Tu  ne 
parîois  pas  ainfî  quand  tu  l'as  reçu  ,  & 
voilà  comme  les  f^rvices  font  payés, 
r=:Qu^appelles-tu  fervices  !  mettre  que-?- 
qu'un  dans  le  cas  de  n'avoir  plus  une 
heure  de  repos,  eft-ce  le  fervir  ?  =rrTais- 
toi  donc,  Poigne;  tu  n'as  rien  dépofé 
que  de  vrai.  =;=  Ceft  ce  que  tu  dis 
toujours;  &  moi  j'ai  toujours  fur  le 
cceur  d'avoir  juré  à  faux.  =^Ce!a  n'efè 
pas  ainfi.  Poigne;  non,  fur  mon  ame^ 
cela  n'eft  pas  vrai.  Tu  n'as  prêté  fer- 
ment que  d'après  ce  quia  été  lu  ,  &  il 
n'y  avoit  rien  d'écrit  que  tu  ne  pufles 
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témoigner.  Je  te  l'ai  la  plus  de  cent 
fois  ,  6c  tu  en  convenois  tout  comme 
moi,  me  difant  à  chaque  ledureiOui, 
je  puis  le  jurer.  N'éoit-ce  pas  agir 
honnêtement  &  fans  détour  ï  Que  viens- 
tu  donc  après  coup  nous  jcrémifcr  ? 
Mais  ce  n'eft  que  h  dette  qui  te  tient 
au  cœur;  &  tu  penfes  qu'avec  tes  la- 
mentations je  prendrai  plutôt  patience, 
=  Non  ,  Maire  ,  tu  te  trompes  beau- 
coup :  fi  j'avois  Targent ,  je  le  jetterois 
à  tes  pieds ,  pour  ne  plus  entendre  parler 
de  toi  ;  le  cccur  me  bat  dès  que  je  t'ap- 
perçois.  =Tu  es  fou  avec  ton  batte- 
ment de  cceur.  (  //  dit  ceci  avec  émotion), 
r^Sans  doute  j'ai  cru  long -temps  la 
chofe  telle  que  tu  la  dis  :  cependant 
elle  me  répugnoit  d'abord  ,  &  je  ne 
pouvols  m'ôter  de  refprit  que  le  vieux 
Baron  s'étoit  exprimé  de  manière  à 
faire  croire  qu'il  ne  Tentendoit  pas  ainfi, 
=sTu  n'as  rien  à  y  voir  ;  de  quelque 
manière  que  le  Baron  fe  foit  exprimé, 
ce  n'eft  que  d'après  ce  qui  a  été  lu  que 
tu  as  fait  ferment,  =  Soit ,  mais  tou- 
jours eft-ce  en  conféquence  des  termes 
dont  il  s'eft  fervi ,  qu'il  a  prononcé  la 
Sentence*  =51  le  Baron  a  été  un  fot , 
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c'eft  fon  affaire  ,  Ôc  non  pas  la  tienne. 
Il  avoit  récrit  tous  les  yeux  ;  s'il  ne 
lui  paroiffoir  pas  alFez  clair ,  c'étoit  à 
lui  de  le  faire  coucher  en  d'autres  ter* 
mes  ,  &  comme  il  Tentendoit.  =  Oh  ! 
je  fais  que  tu  ne  manques  jamais  de 
réplique  :  mais  je  n'en  fuis  pas  pour 
cela  moins  bourrelé;  5c  quand  je  penfe 
à  communier  ,  je  fouffre  le  martyre. 
Houzon  5  oh  fi  donc  je  n'avois  jamais 
été  dans  tes  dettes  ,  fi  j  •  ne  t'a  vois 
jamais  connu  ,  ou  que  je  fulTe  expiré 
le  jour  même,  avant  que  de  prêter  fer- 
ment !=  Au  nom  de  Dieu,  ne  te  tour- 
mente pas  ainfi.  Poigne  ;  c'eft  folie.  Penfe 
donc  à  tout  ce  qui  ii'eft  paffc  ;  nous 
avons  été  prudemment  en  be(ogne  ;  je 
demandai  haut  &:  clair  ,  en  ta  préfehce, 
au  Vicaire  :  Faut  il  que  Poigne  jure 
autre  chofe  que  ce  qui  eft  contenu  dans 
récrit?  dites- le  lui  ,  car  il  ne  le  com- 
prend pas  bien.  Te  louvient  il  de  ce 
qail  répondit?  =  Oui ,  mais  c'eft  cela 
même.  =  Quoi,  ne  te  dit-il  pas  pré- 
cifément  :  Poigne  ne  doit  pas  affirmer 
par  ferment  une  fyllabe  de  plus  que 
ce  qui  eft  écrit.  Ne  te  dit-il  pas  exac- 
tement ces  paroles?  =  Ouij  mais  c'eft 
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par  cela  même  qu'il  les  a  dites,  =  Quoi 
par  cela  même  qu'il  les  a  dites  ;  n'en 
eft  ce  pas  aflez?  r=  Non ,  Maire,  car  il 
faut  que  je  m'explique.  Le  Vicaire  te 
devoit  de  l'argent ,  tout  comme  moi; 
&  tu  fais  quel  bon  vivant  c'étoit  , 
comme  il  hantoit  la  taverne  j  Qu'y 
auroit-il  de  confolant  pour  moi  dans 
ce  qu'a  pu  dire  un  tel  Compagnon? 
=  Que  t'importe  après  tout  fa  con- 
duite ;  fuffit  qu'il  étoit  fort  fur  le 
dogme;  tu  le  lais  bien  !  =  Non  ^  je 
rignore  ,  ce  que  je  fais,  c'eft  que  c'é- 
toit un  homme  fans  mœurs.  =c=  Mais 
ce  n'efi:  pas  ton  aiFaire.  =:=  Oh  !  il  en 
eft  ici  comme  en  tout  autre  cas;  lorf- 
que.  quelqu'un  s'eft  une  fois  fait  con- 
uoître  pour  un  homme  fans  principes 
&  fans  religion  ,  je  n'ai  pas  lieu  de  le 
croire  fort  délicat  fur  tout  le  refte  : 
ain{j  5  j'ai  bien  peur  que  ton  rien  qui 
vaille  de  Vicaire  ne  m'ait  bercé  j3our 
ra'endormir  ;  &  alors  je  pourrois  bien 
être  pour  quelque  chofe  dans  toute  cette 
affaire.  =  Bannis  de  pareilles  penfées. 
Poigne  ;  tu  n'as  prêté  ferment  qu'en 
témoignage  de  ce  qui  étoit  vrai.  =  J'ai 
long-temps  raifonné  ainfi,  mais  c'eft  en 

vain; 
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vain;  je  ne  puis  plus  m'étourdir,  tout 
mon  coeur  fe  révolte.  Le  pauvre  Ra- 
deau l  quelque  part  que  faille  ,  je  le 
vois  devant  moi:  le  pauvre  Rudeau  t 
que  de  foupirs  il  poufTe  vers  le  Ciel, 
en  m*accufant  de  fon  indigence ,  &  d© 
tout  ce  qu'il  fouffre  de  la  faim  &  du  man- 
que du  néceflàire  !  Ah  1  Tes  malheureux 
enfans  ,  ils  dépériffënt  -,  ils  ("ont  hâves 
&  de  mauvaife    mine  ,   tels    que  des 
Bohémiens.  Ils  étoient  fi  beaux  &  fleuris 
comme  de  petits  Anges  ,  &  c'eft  mon 
ferment    qui   leur   a   fait    perdre   leur 
cîoferie.  =J'y  avois  droit,  &  la  chofe 
eft  telle  que  je  Tai  expofée.  D^ailleurs 
RudeaUj  qui  va  avoir  de  Touvrage  au 
bâtiment  de  TEglife  ,  pourra  fe  refaire! 
r=Que    m'importe?  fi    je   n'euOTe  pas 
juré  ,  je  m'iaquiéterois  peu   de  favoic 
Rudeau  riche  ou  à  la  beface.  =  Ote- 
toi  donccelade  Tefprit;  j'avois droit»  =i=£ 
Que  je  me  lote  de  l'efprit  !  Non , Maire} 
fi  j'avois  forcé  fa  maifon  &  pris  tout  - 
ce    qu'il    poflédoit  ,    mon   ame    feroit 
moins  agitée.  Houzon  ,  qu'ai -je  fait  f 
Hélas  !  hélas  !  le  faint  temps  de  Pâques 
approche  ;  je  voudrois  être  à  cent  pieds 
fous  terre.  =Pour  Dieu,  Poigne,  ne 


^6       BIBLIOTHEQUE 

te  démène  pas  ainfi  en  pleine  rue  :  fi 
quelqu'un  venoit  à  t'entendre  !  tu  te 
tourmentes  pour  une  fottife  que  tu  t'es 
mife  en  tête,  =  Sottife  tant  que  tu 
voudras;  fi  je  n'avois  pas  juré  ,  Ru- 
deau  auroit  encore  fa  cloferie.  =3Mais 
ce  n'efl  pas  toi  qui  Ten  as  débouté  , 
&  qui  me  Tas  attribuée  ;  que  Diable 
te  mets -tu  en  peine  à  qui  le  clos  de- 
meure! =  Qu'il  appartienne  à  qui  que 
ce  foit  5  peu  m'importe  ;  mais  d'avoir 
juré  à  faux,  voilà  ce  qui  m'importe, 
voilà  ce  qui  me  tue , . .  •  =  Après  tout , 
il  n'eft  pas  vrai  que  tu  aies  juré  à 
faux  ;  ce  dont  tu  as  fait  ferment  étoit 
véritable.  =  Mais  on  a  donné  un  autre 
fens  aux  paroles  ;  je  n'ai  pas  dit  au 
défunt  Baron  de  quelle  manière  j'en- 
tendois  l'écrit  ,  &  lui  l'entendoit  au- 
trement :  tu  as  beau  dire  tout  ce  que 
tu  voudras  ;  je  îe  fais ,  &  ma  confcience 
me  le  dit  :  j'ai  été  un  Judas  ,  un  traître, 
&  mon  ferment >  quelque  nom  que  tu 
lui  donnes  ,  étoit  un  parjure.  =.  Tu 
me  fais  conipaflion  ,  Poigne,  tant  tu 
déraifonnes  :  mais  tu  es  malade,  tu  as 
Tair  d'un  déterré  ;  &  quand  on  ne  fe 
porte  pas  fcien  ^   ou  voit  tout  autrç- 
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ment  que  les  chofes  ne  font.  Tran** 
qui!îife-toi ,  Poigne  ;  viens- 1  -  en  à  la 
maifon,  &  bois  avec  moi  un  verre  de 
vin.  =  J^  n'en  ai  aucune  envie ,  Hou- 
2on;  rien  ne  me  fait  plus  de  plaifir  en 
ce  monde.  =Tranquiilife-toi  ^  te  dis-j#, 
bannis  tout  cela  de  ta  tête  ;  n'y  penfe 
plus,  jufqu'à  ce  que  tu  fois  bien  por- 
tant: tu  comprendras  alors  de  nouveau 
que  le  droit  eft  de  mon  côté  ;  je  te  veux 
rendre  auilî  ton  billet  ,  tu  en  feras 
peut  être  plus  en  repos.  =  Non  ,  Maire  , 
garde  1q  billet  ^  quand  je  devrois  me 
manger  les  poings  ,  je  prétends  acquit- 
ter la  dette  *,  je  ne  veux  pas  avoir  fur 
îa  confcience  un  argent  acquis  au  prix 
<lu  fang  d^un  malheureux.  Si  tu  m'as 
trompé  ,  fi  le  Vicaire  m'a  endormi  , 
Dieu  peut  encore  me  pardonner  ;  jj3 
n'ai  pas  cru  que  les  chofes  tourneroient 
ainfî.  ===- Tiens 3  prends  ton  billet.  Poi- 
gne*, vois-tu,  je  le  déchire  devant  tes 
yeux,  &  je  prends  fur  moi  la  juftice 
de  ma  caufe  :  fois  donc  tranquille.  =3 
Prends  (ur  toi  ce  que  tu  voudras  , 
Maire  ;  pour  la  dette  ,  je  la  paierai 
fans  faute.  Après-demain  ,  je  vends  moa 
Ixabit  des  Dimanches;  &  je  te  porte  toa 
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argent,  ==:  Penfes  -  y  bien  ;  6c  reviei>s 
de  ton  erreur,  au  nom  de  Dieu  ;  mais 
il  faut  que  je  gagne  cheniin.  =  Dieu 
merci  ,  que  tu  t'en  ailles  ;  fufTes  -  tu 
ÛQmQui'é  plus  long -temps,  tu  m'aur 
j|jis  vu  ne  rpe  pofledant  plus,  =Traa* 
quillife  -  toi  ,   Poigne  ,    au    nom   dp 

Dieu   =rr. 

j4pres  que  Poigne  fe  fut  retiré  ^  Hou:{oi^ 
trifle  &  réi^eurfe  dit  :  11  falloit  encore  celcp 
pour  771  achever.  Si  ce  drôle  alloit  parler  ^fi 
d autres  à  fon  exemple  alloient  avoir  de$ 
remards  ,  fi  le  fond  de  mon  cœur  ,  déjà 
foupçonné  ,  alloit  être  connu  ....  Ces 
rtfiexions  ,  dans  l'état  de  trifîejfe  &  dp 
trouble  où  il  ctoit  déjà  ,  pouvoiera  acquirir 
de  l'empire  y  &  produire  un  heureux  effet. 
Mais  la  crainte  nefl  pas  le  repentir.  Uri 
mauvais  fuj  et  qii  on  rencontre  ^fortifie  bientôt 
par  fes  difcours  ou  par  fs  confâls  un^ 
ame  qui  cr^irit  de  perdre  la  douce  habi- 
tude du  vice.  Ce  fut  ce  qui  arriva  au 
Maire.  Apres  avoir  quitté  Poigne  ^  il  pour- 
fuit  fon  chemin  ,  &  fe  rend  che^  Félix; 
Courbet. 

Ceft  un  petit  Saint,  dont ,  en  voyant 
l'extérieur  ,  vous  diriez  que  ceft  la 
j)çnitence  même  qui  fe  inine  lenteqienf. 
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par  l'excès  des  fouffrances.  11  s'incline 
devant  le  Barbier,  le  Maire,  le  Meu- 
nier ,  auffi  profondément  que  devant 
le  Pafte-ur.  Cdui-ci  n'a  point  douaille 
plus  aflidue  à  fes  prônes  ,  à  fes  caté- 
chifmes  publics  ^  &  autres  exercices  de 
piété;  &  fou  vent  notre  hypocrite  trouve 
ïnoyen  de  repaître  Ton  corps ,  lorfqu'à 
Ja  fortie  de  TÊglife  il  fe  rencontre  le 
dernier  fur  le  chemin  du  Pafteur,  qui 
Tinvite  à  venir  chez  lui  partager  fa 
frugale  pitance.  II  ne  réuflît  pas  fi  bien 
auprès  des  Dévots  du  Village,  connus 
fous  le  nom  de  Piétlfte^s  :  ceux  -  là  ne 
veulent  point  départage^  ^  Courbet 
auroit  voulu  s'infinuer  chez  eux  fens 
fe  féparer  du  plus  grand  nombre.  Auffi, 
malgré  fon  air  humble ,  fon  hypocrifie 
étudiée  ,  fa  pieufe  bonne  opinion  de 
lui-même  ,  toutes  chofes  qui  auroient 
pu  le  recommander ,  ils  lui  ont  donné 
Texclufion  comme  à  quelqu'un  qui  por- 
toit  le  manteau  des  deux  côtés.  Outre 
ces  qualités  extérieures  &  connues ,  il 
en  avoit  encore  d'autres  qui  n'étoient 
que  pour  le  particulier  ,  &  que  nous 
tirerons  de  Tobfcurité  où  il  les  exer- 
joit  dans    fon    petit  ménage,   Difons 
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donc  fans  détour  que  vis-à-vis  de  (a 
femme ,  &  de  fes  enfans  ,  c'étoit  un  vrai 
Démon.  Dans  la  plus  grande  indigence, 
îl  vouloit  toujours  avoir  quelque  borï 
znorceau  ;  ^<  lorfqu'il  ne  pouvoit  y  par- 
venir 5  rien  n'étoit  à  fon  gré  :  tantôt 
ies  enfans  étoient  mal  peignés  ,  mal 
Joignes  ;  tantôt  mille  autres  chofes.  Ne 
trouvoit-il  aucun  prétexte  à  quereller  ^ 
îl  s'imaginoît  que  fon  jeune  enfant  le 
xegardoit  d'un  air  refrogné  ;  il  lui  don- 
jnoit  une  furieufe  tape  fur  la  main, 
pour  lui  apprendre  ,  difoit-il ,  à  avoir 
eu  refpeâ-.  Sa  femme  ofe  alors  lui  re- 
procher doucement  la  violence  de  fon 
humeur  ;  il  lui  répond  par  un  coup 
de  pied  qui  la  jette  par  terre,  &  tou- 
jours quelque  bleflure  s*enfuit.  Notre 
dévot  perfonnage  en  eft  effrayé,  peu- 
fant  bien  que  ces  fâcheufes  bleflureg 
pourroient  bien  donner  lieu  à  de  mau* 
vais  bruits  fur  fon  compte  ,  fi  elles 
étoient  connues;  &  comme  tout  hypo- 
crite 5  qui  craint  d'être  démafqué  ,  fe 
replie  ,  fe  retourne  en  cent  manières 
différentes ,  Courbet  fe  jette  aux  pieds 
de  fa  femme  ,  &  la  prie,  à  mains-^ 
jointes ,  &  par  les  compaffions  de  Dieu, 
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non  pas  de  lui  pardonner  ,  mais  de  n'en 
jrien  dire  à  acie  qui  vive.  La  femfoe 
promet  de  fe  taire  ;  le  même  train  re- 
commence :  ceft  tous  les  jours  des 
fcènes  plus  triftes  ,  &  des  difcours  plus 
injurieux.  Un  quart-d*heure  avant  Tar- 
rivée  du  Maire  ,  le  chat  avoit  renverfé 
la  lampe  ,  &  quelques  gouttes  d'huile 
s'étoient  répandues  ;  auffi-tôt  ,  du  ton 
de  fureur  qui  lui  eft  ordinaire,  il  apof- 
trophe  fa  temme  &  lui  crie  :  =  Ame 
damnée  ,  que  n'en  as-tu  pris  plus  de 
foin  ?  tu  peux  maintenant  refter  dans 
l'obfcurité^  &  allumer  ton  feu  avec  de 
la  boufe  de  vache,  comme  tu  pourras, 
bête  brute  =  !  La  femme  gardoit  le 
filence  >  en  verfant  des  larmes  amères; 
&  dans  tous  les  coins  delà  chambre, 
les  enfans  pleuroient  avec  elle.  Au  même 
înftant ,  le  Maire  frappe  à  la  porte. 
=  Taifez-vous  donc  ,  par  ce  qu'il  y  a 
de  plus  facré  ;  taifez-vous  ,  leur  dit 
Courbet.  Où  en  fuis-je  ?  Houzon  eft 
là-dehors  =.  Et  en  effuyant ,  en  hâte, 
les  pleurs  de  fes  enfans  avec  fon  mou- 
choir ,  il  les  menace  ,  &  leur  dit  : 
==  Si  quelqu'un  de  vous  ofe  feulement 
fouffler ,  qu'il  y  prenne  garde  ,  je  l'é- 
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■*•  "  .        ■  '  I        ■      Il  II  1      m 

chinerai  =.  Il  ouvre  enfuite  la  porte  > 
fait  une  profonde  révérence  à  Houzon> 
&  lui  dit  :  ==  Qusl  ordre  m'apportç 
M.  le  Maire  =? Celui-ci  s'explique  en 
deux  mots  ;  &c  Courbet  ,  qui  prête 
l'oreille  à  ce  qui  fe  pafTe  dans  la  cham- 
bre ,  &  qui  n'entend  plus  perfonnè 
pleurer  5  lui  répond  :  :=  Faites -moi 
donc  la  grâce  d'entrer,  M.  le  Maire; 
je  veux  5  fans  perte  de  temps  ,  dire  à 
ma,  chère  femme  le  grand  fujet  dô 
joie  que  vous  m'annoncez  =.  Houzon 
«ntre  dans  la  chambre,  &  entend  dire 
à  Courbet  :  =  Voici  M.  le  Maire  qui 
m'apporte  la  plus  heureufe  nouvelle  ; 
c'eft  que  j'aurai  part  à  la  conilrudlon 
de  rjEglife  ,  ce  qui  eft:pour  moi  une 
faveur  que  je  ne  puis  trop  reconnoî- 
tre,  =  J'en  rends  grâces  à  Dieu  ,  dit 
la  femme  ,  à  qui  il  échappe  un  lou- 
pîr  ==.  Sur  quoi  le  Maire  demande  à 
Courbet  :  ==  Ta  femme  eft-elle  indi& 
pofée  (i)  ?  =  Il  y  a  déjà  ,  par  maP 
heur  ,  quelques  jours  qu'elle  n'eft  pas^ 


(i)   Elle   étoit    bleffee  d'un     dernier    caup 
gu*elie  avoir  reçu. 
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trop  bien  ,  M.  le  Maire.  (  Il  fc  tourne 
du  coté  de  fa  femme  ,  &  la  regarde  d^urz- 
air  furieux  &  menaçant  ),  =  Je  ne  puis 
zn'arrêter  ,  dit  le  Maire  ,  j'ai  hâte  : 
portez  -  vous  bien  ,  dame  Courbet* 
=  Dieu  vous  garde  ,  M.  le  Maire  ! 
=:  Ayez  donc  la  bonté  ,  ajoute  le  mari , 
de  remercier  ,  en  mon  nom  ,  Monfei- 
gneur  de  la  grâce  qu'il  m'accorde ,  s'il 
m'eft  permis  de  vous  en  prier  ,  M,  le 
Maire.  =  Tu  le  feras  bien  toi  même. 
=  Oui  5  vous  avez  raifon  ,  M.  le 
Maire  ^  c'étoit  à  moi  une  incivilité  de 
vous  en  prier  :  un  de  ces  jours  j*iraî 
tout  exprès  au  Château  ;  c'eft  mon 
devoir.  ==  Adieu  ,  Courbet.  =  Je 
vous  rends  de  très  -  humbles  grâces  , 
M.  le  Maire  =. 

Le  Maire  ,  quoique  toujours  tri  (le  au 
fond  du  cœur  ^  fe  dit  en  le  quittant  :  Si 
cet  homme  nejl  pas  un  au[(i  mauvais  fujet 
que  moi  ^  &  très- capable  de  me  vendre  f es 
fervices  ^  je  fuis  fort  trompé  :  peut  -  être 
efl'il  tel  qu'il  me  le  faudroit  pour  ce  qut 
je  médite  contre  le  Maçon  ;  mais  qui  peut 
fe  fier  à  cet  hypocrite  ?  Taime  mieux  rr^ar-^ 
ranger  avec  Miclid  Chaval  ;  il  efl  tout 
ouvertement  un  coquin  ....   Ce  coquin 
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tiétoit  pas  loin  j  ilfe  trouva  deux  minuU% 
^npûs  fur  la  route  du  Maire. 

En  Tappercevant  ^  il  lui  fit  figne  de 
le  fuivre  à  l'écart  derrière  la  maifon  , 
&  lui  dit  à  fon  abord  :  =  Que  Diable 
apportes- tu?  ==  Quelque  chofe  qui 
te  fera  plaifir  !  =  Vraiment?  c'efl:  bien 
toi  qu'on  envoie  lorfqu'il  s'agit  de 
noces  ,  de  danfe ,  ou  de  quelque  par- 
tie de  plaiiir.  =  Toujours  ,  n'eft-ce 
rien  de  inauvaîs.=  Quoi  donc  !  =  C'eft 
qu'on  t'a  mis  d'une  nouvelle  fociété. 
:=  Laquelle  ?  dis- moi ,  je  te  prie  ;  &  à 
quel  propos  ?  =  On  t'aflbcie  à  Ru- 
deau  de  la  colline  ,  à  la  Pierre  ,  à  la 
Vallée  5  à  Courbet ,  à  Malard  du  Ver- 
ger ,  &c  ,  &c.  =  Es-tu  fou  ?  que  dois- 
je  faire  avec  tous  ces  gens-là  ?=Conf- 
truire  &  enduire  de  chaux  l'Eglife  de 
Bonnal ,  &  les  murailles  du  cimetière, 
c=  Sérieufement  ?  =  Oui  ,  fur  mon 
Dieu.  ==  Mais  qui  a  donc  fait  choix 
de  tous  ces  borgnes  &  eftropiés  ?  == 
Ceft  mon  très -haut  ,  très -honorable 
&très-avifé  Seigneur  d'Arneville.  =  A* 
î-il  donc  perdu  refprit?=  Que  fais-je? 
5=  On  le  diroit  prefque,  =  Peut-être 
n'eftil  pas  mal  qu'il  foit  ainfi  \  plus  le 
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bois  eft  léger  ,  plus  on  le  tourne  aifc- 
ment  h  ou  3  comme  dit  le  proverbe,  s'il 
eft  du  bois  dont  on  fait  les  vielles ,  il 
fera  de  très -bon  accord.  Mais  je  Re 
puis  m'arrêter  plus  long  -  temps  ;  viens 
ce  foir  chez  moi  ,  j'ai  à  te  parler. 
s=  Je  n'aurai  garde  d'y  manquer.  Mais 
où  fe  portent  à  préfent  tes  pas  ?  =^ 
'Au  verger ,  chez  Malard.  =  Ceft  un 
drôle  à  faire  de  la  belle  befogne  !  il 
faut  être  pis  que  fou  pour  l'employer; 
je  ne  crois  pas  qu'en  toute  l'année  on 
lui  ait  vu  pelle  ou  hoyau  à  la  main, 
&  il  eft  à  moitié  perclus  d'un  côté, 
2=  Que  veux-tu  ?  viens  feulement  chez 
moi  ce  foir,  fans  faute  ==. 

Chaval  s'y  rend,  V Auteur  fc  furpajfe, 
lui-même  dans  cet  entretien  de  deux 
Vauriens.  Il  faut  bien  connaître  le  cœur 
humain  ,  pour  peindre  aujji  fidelUment 
la  nature  corrompue.  Ce  tableau  afflige 
t honnête  -  homme.  Il  admire  le  talent  , 
mais  il  éprouve  une  terreur  fecrette.  Les 
fcéUrats  font  rares  ;  on  en  rencontre  peu  i 
en  craint  peu  leurs  coups ,  à  moins  qiHon 
ne  fait  foible  ;  mais  ilfwffit  d'hêtre  fenjîblc 
pour  craindre  un  méchant.  Le  Maire  voyant 
intrer  xhei  lui  Michel  Chaval^  lui  dit  i 
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=  Hantes-tu  donc  auflj  les  Pécheurs  ? 
|e  penfois  que  depuis  que  tu  es  un  des 
cîus  qui  doivent  travailler  à  la  conf- 
trudion  de  i'Egîife,,  tu  étois  fubite- 
ment  devenu  un  Saint.  =  Non ,  Maire, 
maconverfion  n'eft  pas  lafFaire  d'un  mo- 
ment ;  mais  auflî ,  quand  ce  fera  tout 
de  bon ,  je  n'y  reviendrai  pas  à  deux 
fois,  =  Je  voudrois  bien  être  alors  ton 
Confefleur,  Michel.  =  Vraiment  ,  ce 
lî'eft  pas  toi  que  j'appellerois.  ==  Pour- 
quoi non  ?  =  Tu  chargerois  le  compte 
de  mes  péchés  ,  en  les  marquant  au 
double  avec  ta  bénite  craie.  =  Cela 
ne  t accommoderoit  pas  ?=Non5xer- 
tes!  je  veux  un  Confefleur  qui, ait  de 
l'indulgence  pour  mes  péchés  &  m'en 
donne  Tabfolution  ,  &  non  quelqu'un 
qui  les  aggrave  &  en  tienne  note, 
=  Je  puis  aufli  remettre  les  péchés. 
s=  Oui  5  ceux  de  ton  livre  ,  où  tu  écris 
les  écots.  =  Aflurément  5  &  pour  mon 
malheur ,  ce  n'eft  pas  en  petite  quantité 
&  rarement  qu'il  me  les  faut  rayer.  = 
Mais  il  eft  plus  honnête  lorfqu'on  fe 
conduit  de  manière  à  m'y  engager  de 
mon  plein  gré.  =  Et  le  peut-on,  M. 
le  Maire  ?  =  Il  faudra  voir   (  //  lui 
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fait  Jigne  ^  &  ils  fe  tranfporunt  Vun  & 
r autre  à  une  petite  table  ,  dans  une  en* 
coignure  du  poëlc),  =  Il  elT:  bien  ,  lui 
dit  alors  le  Maire  ,  que  tu  fois  ici  ; 
Ce  peut  être  une  bonne  fortune  pour 
toi.  =  J*en  aurois  grand  befoin  ,  de 
bonne  fortune,  =  Je  le  crois;  mais  fî 
tu  t'y  prends  comme  il  faut,  tu  ne 
peux  manquer  de  gagner  de  l'argent. 
=  Comment  dois -je  m'y  prendre  ?  = 
Il  faut  que  tu  t'infinues  auprès  du  Ma- 
çon 5  &  que  tu  faffes  bien  le  pauvre 
&  Taffamé.  =  Ceft  ce  que  je  puis 
faire  fans  mentir.,  =:  Tu  dois  auffi 
donner  fouvent  &  largement  ta  portion 
de  l'après-midi  à  tes  enfans ,  afin  de 
faire  croire  que  tu  as  le  cœur  tendre  ; 
&  tes  enfans  doivent  courir  après  toi 
pieds  nuds  &  déguenillés.  =  Ceft  en- 
core une  chofe  facile.  =  Et  puisj  lorf- 
que  des  dix  Manœuvres  tu  feras  le 
plus  en  crédit ,  c'eft  alors  que  commen- 
cera ta  vraie  tâche.  =Quelle  doit  donc 
être  cette  tâche  ?  =  De  faire  tout^  le  - 
pis  pofiîble  pour  femer  des  foupçons 
6^  occafionner  des  querelles  par  rapport 
au  bâtiment  ;  y  tout  bouleverfer  ,  & 
mettre  mal  les  Manœuvres,  &  Maître 
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Léonard  ,  avec  le  Baron.  =  Ce  n'eft 
pas-là  une  petite  commlffion.  =  Mais 
c*eftauflî  une  commiffion  à  gagner  beau- 
coup d'argent.  =2:  N*étoit  cette  éfpé- 
rance ,  l'affaire  me  paroît  telle  qu'un 
homme  avifé  peut  la  confeilîer,  &  unt 
fou  l'entreprendre.  =  Bien  entendu  , 
qu'il  y  a  gros  à  gagner  pour  toi.  =3  II 
me  faut  deux  écus  d'engagement  ,  M. 
le  Maire;  il  me  les  faut  comptant,  fans 
quoi  je  ne  me  laiflTe  pas  enrôler.  =  Tu 
deviens  tous  les  jours  plus  impudent, 
Michel  :  la  tâche  que  je  t'affigne  eft 
lucrative  ,  &  fans  peine  ;  &  tu  veux 
encore  que  je  te  paie  d'avance  !  ==  Je 
n'écoute  rien  :  tu  veux  que  je  faffe  le 
coquin  à  ton  fervice  ?  j'y  confens  ,  & 
promets  fidélité  &  réfolution  :  mais 
point  de  marché  entre  nous  ^  fi  je  n'ai 
le  denier  à  Dieu  ;  deux  écus  fans  en 
rabattre  un  fou.  Il  faut  que  je  les 
voie,  ou  bien  pourvois -toi  ailleurs. 
Maire.  =  Maudit  vaurien  ,  tu  fais  quand 
tu  peux  ufer  impunément  de  violen- 
ce ....  l  Les  voilà  ,  les  deux  écus. 
î=  Tout  eft  en  règle  ,  mon  maître  , 
vous  n'avez  qu'à  ordonner.  ==  A  mon 
avis  ,  ce  doit  être  un  jeu  pour  toi , 
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par  exemple ,  d  arracher  de  nuit  quel- 
qu'échafaudage  ,  &  donner  un  bon  coup 
à  deux  ou  trois  embrâfures  de  fenêtres 
de  la  nouvelle  Eglife,  qui  les  entr'ou- 
vre  de  haut  en  bas  ;  outre  quelques 
cordages  ,  pioches  &  autres  menus 
uftenhles  que  Ton  peut  faire  difparoî- 
tre.  =  Rien  de  plus  naturel,  =  Enfin^, 
une  belle  nuit  ,  jeter  les  planches  des 
échafauds  en  bas  de  la  colline  ,  &  les 
laifler  ,  tout  doucement  ,  gliflTer  dans 
Teau  5  qui  les  portera  jufqu'en  pleine 
mer  ,  ce  qui  n'eft  pas  non  plus  fort 
difficile.  =  Rien  moins  que  cela  ,  Se 
je  m'en  acquitterai  à  merveille,  Jefuf- 
pendrai  un  gros  chien  blanc  à  une  per- 
che dans  quelqu'endroit  du  cimetière, 
afin  qu'au  cas  que  le  Garde  de  nuit , 
oulavoilîne,  entendent  quelque  bruit, 
ils  voient  le  fpedre  ,  fe  recommandent 
à  Dieu  5  &  s'éloignent  de  moi.  =  Quel 
futé  compère  !  ton  idée  eft  impayable. 
=3  Je  le  ferai  comme  je  le  dis  :  c'eft 
un  préfervaûf  contre  certain  chatouil- 
lement de  gorge  ,  qu'il  eft  bon  de 
prévenir.  =  Sans  doute  ;  mais  une 
ehofe  qu'il  ne  faut  pas  oublier  ,  c'eft 
que  s'il  te  tombe  entre  les  mains  des 
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plans  ,  des  comptes ,  des  defTins  qui  ap- 
partiennent au  Baron  ,  il  faut  les  mettre 
fubtilement  de  côté  ,  &  .la  Ruit  en 
chauffer  ton  poêle.  =Cefl:  au  mreux, 
M.  le  Maire.  =  De  plus ,  il  eft  nécef- 
faire  que  tu  t'entendes  fi  bien  avec  tes 
autres  compagnons  d*oeuvre,  qu'ils  ne 
{q  laiflTent  manquer  de  rien  aux  dépens 
du  Baron  ,  qu'ils  ne  faiïent  rien  qui 
vaille  ,  &  que  fur-tout,  lorfqu'il  pa- 
roitra  lui-même  ,  ou  quelqu'un  de  fes. 
gens  ,  le  bel  ordre  de  tes  malotrus  fe 
fafle  remarquer  j  &  il  va  fans  dire  , 
qu'à  l'aide  de  quelque  figne  tu  feras 
obferver  leur  merveilleufe  manière  de 
travailler  ?  =  J'eflaierai  de  toutes  les 
façons  ;  &  je  comprends  déjà  fort  bien 
à  quoi  tu  buttes.  =  Au  refte^  le  plus 
eflentiel  eft ,  ma  foi,  que  nous  paroiflions 
être  mal  enfemble- =  Je  Tentends  bien 
ainfi-  =  A  Tinftant  même  il  faut  nous 
brouiller  :  il  pourroit  fe  trouver  ici  des 
méchants  qui  i:apporteroient  que  nous 
avons  tenu  confeil  à  l'écart,  en  bonne 
intelligence.  =  Tu  as  raifon  =. 

Lt  projet  Sixécuîe  j  la  querelle  com^ 
mence  ;  le  bruit  redouble  ;  les  menaces  fui-' 
y  ait  Us  injures  ;  Us  chandeliers  ,  Us  cliai- 
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fes  font  prêts  à  voler  :  on  les  f épate,  liîi- 
4hel  Chaval  efl  mis  à  la  porte.  Mais  le 
Maire  ne  s^en  trouve  pas  mieux  ^&  bientôt' 
il  recevra  le  prix  de  fes  forfaits,,  Jean 
Poigne  3  que  fes  remords  ont  déjà  rendu 
fi  intérefjant  ^  ne  trouvant  plus  un  mo* 
ment  de  repos  ^  croit  que  le  parti  le  plus 
fige  efl  d'aller  porter  fes  aveux  &  fes  re- 
grets au  prudent  &  vertunix  Pafteur  qui 
dirige  le  troupeau  de  Bonnal, 

11  commence  par  former  un  paquet 
de  Ton  habit  des  Dimw^nches,  &  de  tout 
ce  qu'il  peut  ramafler ,  dans  le  defTein 
d'acquitter  ce  qu'il  doit  au  Maire  ,  de 
l'argent  que  ces  effets  pourront  lui  pro- 
duire.'Il  prend  le  paquet  ;  &  tout  trem-^ 
blant  3  il  fe  rend  dans  la  cour  du  Préf-' 
bytère.  Il  s'y  arrête,  veut  s'en  retour- 
ner, s'arrête  encore,  &-jette  enfin  fon 
paquet  dans  l'allée  de  la  maifon^fe 
démenant  comme  quelqu'un  qui  efl: 
hors  de  fens. 

Le  Pafteur  ^qui  Tapperçut  dans  cet 
état ,  defcendit  ,  &:  vint  lui  dire  :  =  * 
Qu'as -tu  5  Poigne  ?  que  te  faut -il  f 
nionte  avec  moi  dans  ma  chambre, 
fi  tu  as  quelque chofe  à  meconfier=.  Il 
fç  laiffa  conduire  ,    &  le  Pafteur  luii 
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parla  le  plus  amiablement  qu'il  lui  fut 
poffible.  Son  trouble  &  fa  douleur  étoieni 
cflez  vifibles  ,  outre  qu'il  couroit  de- 
puis la  veille ,  un  bruit  qu'il  étoit  comme 
défefpéré  de  fon  parjure.  Ce  malheu^ 
reux ,  fe  voyant  ii  charitablement  ac- 
cueilli, fe  calme  peu-à-peu,  &  dit  aa 
Pafteur:  =:  Ah  i  Monfieur  ,  je  crois 
avoir  fait  un  faux  ferment  ,  èc  je  fuis 
au  défe{|)oir.  Il  ne  m*eft  plus  poffible 
de  vivre  tranquille  ,  &  je  me  foumets 
volontiers  à  la  punition  que  je  mé- 
rite, fi  je  puis  encore  efpérer  que  Dieu 
me  fera  mile'ricorde  =. 

Le  Pafteur  lui  répondit:  =  Si  tu  as 
une  véritable  douleur  de  ta  faute  ^  ne 
doute  pas  que  Dieu  ne  te  pardonne. 
£=  Puis -je  donc,  mon  révérend  Paf- 
teur ,  puis- je  donc  ,  après  une  faute 
auffi  atroce  que  la  mienne  ,  me  pro- 
mettre que  Dieu  me  pardonnera  &  me 
recevra  en  grâce  ?  =  Quand  Dieu  a. 
conduit  un  pécheur  jufqu'à  lui  faire 
éprouver  un  fincère  repentir,  &  à  de- 
fîrer  avec  ardeur  d'obtenir  le  pardoil 
de  fes  péchés  ,  il  lui  a  déjà  indiqué  le 
chemin  du  pardon  ,  &  de  toutes  le5 
grâces  fpirituelles  j  fois-en  bien  allui'é^ 
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mon  ami  ^  &  fi  ton  repentir  eft  imprimé 
dans  ton  coeur  ,  ne  doute  point  qu'il 
ne  foit  agréable  à  Dieu.  =  Mais  ,  d'où 
&  comment  puis-jefavoir  quilTagréera  ? 
s=  Tu  peux  connoître  certainement , 
en  faifant  bien  attention  fur  toi-même  , 
s'il  eft  fincère  &  part  du  cœur:  s'il  eft 
tel  ,  il  ne  peut  manquer  de  plaire  à 
Dieu  ;  c'eft  tout  ce  que  je  puis  te  dire.... 
Ecoute  ,  Poigne;  quand  un  Laboureur 
a  empiété  furie  champ  de  fon  voifin, 
&  qu'enfuite  il  en  a  du  regret ,  s'il  va 
auflî  tôt  ,  fans  que  le  voifîn  le  fâche 
&  l'exige  5  labourer  ce  qu'il  a  pris  & 
le  rejoindre  au  champ  du  propriétaire  , 
&  y  ajoute  du  fien  plutôt  que  d'ent 
retrancher  ,  alors  je  ne  puis  m'empêcher 
de  croire  qu'il  fe  repent  (incèrement. 
Mais  s'il  ne  rend  pas  ce  qui  eft  à  foa 
voifin  j  ou  qu'il  en  retienne  une  partie, 
il  en  reftituant  il  fonge  à  y  gagner  de 
quelque  manière  que  ce  foit^  alors  je 
juge  que  fon  repentir  &  fa  reftitution 
ne  font  qu'un  jeu  ,  au  moyen  duquel 
Timbécille  s'abufe  lui-même.  Fais-toi 
l'application  de  ce. que  je  dis  ,  Poigne  : 
Il  au  fond  du  cœur  tu  n'as  d'autre 
defir  que  de  réparer  le  tort  &  de  faire 


^i        BIBLIOTHEQUE 

tefler  le  fcandale  que  ton  crime  a  p\i 
éaufer  ,  &  de  trouver  grâce  auprès  de 
Dieu  &  de  la  part  des  hommes;  fi  tu 
n'as  point  d autre  vue.  Se  que  du  fond 
de  ton  ame  tu  fois  prêt  à  tout  faire 
&  à  tout  foufFrir  pour  réparer ,  autant 
qu'il  eft  en  ton  pouvoir  ,  le  mal  que  tu 
as  commis ,  aflbre- toi  que  to-n  repen- 
tir eft  fincère  ;  &  je  ne  doute  point 
que  Dieu  ne  l'agrée.  =  Monfieur ,  je 
fuis  prêt  à  tout  fouffrir  &  à  tout  faire  , 
félon  que  Dieu  m'accordera  en  ce  monde 
d'en  être  capable,  pourvu  que  je  fois 
délivré  de  ce  poids  qui  pèfe  fur  mon 
cœur.  Hélas  !  qu'il  m'opprefTe  ,  Mon- 
fieur! quelque  part  que  j'aille  ou  m'ar- 
rête ,  je  tremble  à  la  penfée  de  mon 
crime.  =  Ne  t'effraie  pas  ,  mon  ami; 
comporte-toi  dans  ton  malheur  avec 
droiture  &  candeur  ,  &  tu  te  femiras 
certainement  foulage.  =  Oh  !  fi  donc 
j'ofois  Tefpérer  ,  mon  Pafteur  !  =  Ne 
t'effraie  point ,  te  dis-je  ;  mets  ta  con- 
fiance en  Dieu ,  il  eft  le  Dieu  du  Pé^ 
cheur  qui  revient  à  lui  :  fais  ce  qui 
eft  en  ton  pouvoir  ,  de  bonne  foi  & 
en  confcience.  Le  plus  grand  mal  que 
ton  ferment  ait  caufé  5  c'eft  la  déplo- 
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rable   fituation    où    le  pauvre  Rudeau 
5'eft  vu   réduit  :  mais  j'efpère  que  le 
Paxon  ,  lorfque   tu    te  feras  ou\^ert  à 
lui  5  aidera  lui-même  ce  pauvre  homme 
à   fe   tirer  de  fa  misère.  =5=  Oui ,  ce 
pauvre  Rudeau  ^  c'eft  lui  qui  me   fend 
Je  cçeur.  MonHeur  ,  penfezvous  que  le 
Baron  puifle  faider  à  ravoir  fa  cloferie? 
r=:  Je  ne  puis  raffurer  abfolument  :  le 
Maire  ne  manquera  pas  d'alléguer  tout 
ce  qu'il  poprra  ,  pour  rendre  ta  dépo- 
fition  fufpede.  Mais,  de  fon   côté,  M, 
û'Arnevile  fera  tous  fes  efforts  pour  re- 
mettre  cet  infortuné  en  pofleflîon  de 
fon  bien.  =  Ah  !  fi  donc  il  pouvoit  y 
réuffiri=:  Je  le  fouhaite  de  tout  moiii 
cœur;  &  je  Tefpère   réellement  :  mais 
que  par  rapport  à  Rudeau    les  chofes 
tournent  bien  ou  mal ,  il  eft  également 
néceflaire  pour  toi-même  ,  Ôc  la  tranr 
quillité  de  taconfcience,  que  tu  décou- 
vres   tout  à    M.  d'Arneville.  ===  C'efl: 
ce  que   je  fuis  auflî   réfolu  à   faire  de 
bien  bon  cœur.  =  Tu  prends  le   boa 
parti  ,  &   je  me  réjouis  de  ce  que  tu 
t'y  réfous  fi  volontiers  :  c'eft  le  vrai 
moyen  de  rétablir  la  paix  dans  ton  ame. 
Je  conviens  que  Taveu  que  tu  vas  faire 
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t'expofe  à  une  honte  publique  ,  à  la 
prifon,  &  à  quelque  févère  châtiment. 
=  Tout  cela  n'eft  rien  ,  M.  le  Pafteur  , 
en  comparaifon  des  terreurs  que  j'é- 
prouve ,  &  de  lappréhenfion  d'être 
privé  ,  pour  toujours  ,  de  la  grâce  de 
Dieu.  =  Tu  envifages  les  chofes  ^  dans 
ton  malheureux  état  ,  avec  tant  de 
raifon  &  de  droiture  ,  que  j'en  ai  une 
véritable  joie.  Prie  afliduement  le  bon 
Dieu  ,  qui  t'a  infpiré  de  fi  falutaires 
penfées  ,  6c  tant  de  réfolutiôn  pour  y 
perfévérer  ^  qu'il  te  fafle  la  grâce  de 
t'y  affermir  ;  tu  marcheras  alors  dans 
la  bonne  voie  5  &  tu  pourras  aifément, 
avec  l'aide  de  Dieu  ,  fupporter  avec 
humilité    &  patience   tout  ce  qu'il  te 

feudra  endurer Q^oi  qu'il  t'ar- 

rive  5  témoigne-moi  la  même  confiance, 
&  certainement  je  ne  t'abandonnerai 
pas.  =  Ah  Dieu  !  mon  Pafleur,  que 
vous  êtes  bon  6c  charitable  envers  un 
auffi  grand  pécheur  que  je  Je  fuis  ! 
=  Dieu  lui  mcme  ,  mon  enfant,  n'eft 
<lans  toute  fa  conduite  envers  nous  , 
^uefijpport  &  charité  ;  &  je  ferois  un 
Serviteur  bien  indigne  d'un  JMaître  auflî 
compatiflaut  ,   fi  ,  quelle   que  puiffe 
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être  la  faute  d'un  de  mes  Compa* 
gnons  de  fervice  ,  je  lui  fai^iis  voir 
de  Taigreur  ,  6c  pouvois  le  maltraiter 
en  paroles  =. 

Poigne fondoît  en  larmes.  Après  quel- 
tques   momens  de  fîlence    de   part  & 
d'autre ,  il  reprit   la  parole  en  difant  ; 
-=  J'ai  encore  quelque   cliofe  à  vous 
déclarer ,  Monfieur,=  Qu'eft-cç ,  mon 
^mi  ?  ;=  Je    fuis  redevable  au  M^ire 
de  huitécus ,  depuis  cette  malheureufe 
•affaire.  Il  m'offrit  ,  à  la  vérité  ,  avant- 
"hier  de  déchirer  mon  billet  :  mais  je 
ne  veux  point  lui  avoir  cette  obliga- 
tion ;  j'ai  réfolu  d'acquitter  la  dette,  =: 
Tu  as  raifon  ,  &  cela  eft  indifpenfable, 
avant  même  que  de  te  découvrir  à  M. 
d'Arneville.  =  Un  paquet  que  j'ai  laiiTé 
dans  votre  allée  contient  mon  habit  des 
Dimanches  &  autres  nippes  ,  qui  tous 
.enfemble  peuvent  bien  valoir  les  huit 
•écus  qu'il  faut   que  j'emprunte  ,  à    la 
garde  de   Pieu.    Je  me  fuis'*  flatté  que 
vous  ne  vous  offenferiez  pas,  fi  je  vous 
priois  de  me  les  prêter  fur  ce  gage, 
r=z:  Je  ne  prends  de  perfonne  de  fem- 
blrbles  fûretés  ;  &  fouvent  je  me  vois 
obligé  j  bien  malgré  moi  ,  de  refufer 
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de  pareilles  demandes  :  mais  dans  la 
cir.conftance  où  tu  te  trouves  ,  je  me 
fais  un  plailir  de  t'obliger.  Voilà  les 
huit  écus  :  porte -les  tout- à- l'heure 
au  Maire  ,  &  prends  ton  paquet  en  t'ea 
allant.  =  Au  nom  de  Dieu ,  mon  Révé- 
rend ,  gardez- le  chez  vous  pour  fureté 
de  ce  que  je  vous  dois.  =  Cela  fe  trou^ 
vera  bien  ^  Poigne  ;  ne  t*en  mets  pas  en 
peine  pour  le  préfenï  ,  &  occupe- toi 
plutôt  de  ce  qu'il  te  relte  de  plus  im-^ 
portant  à  exécuter.  J'écrirai  dès  aujour^ 
d'hui  au  Baron ,  &  demain  tu  lui  por- 
teras ma  lettre.  ==  Je  vous  fuis  bien 
obligé  5  Monfieur;  mais  pour  Tamouc 
de  Dieu  ,  gardez  mes  petites  hardes , 
fa.ns  quoi  je  ne  faurois  prendre  votre 
argent:  oui ,  Dieu  m'en  eft  témoin,  je 
n'oferois.  =^  N  en  parlons  plus  :  va 
tout-de-fuite  porter  Targent  au  Maire -^ 
Se  reyiensdemain  matin  vers  neuf  heures  ; 
mais  pour  le  paquet ,  qu'il  n'en  foit  plus  " 
queftion  =. 

Poigne  fort  tranquille  &  va  chei  HoU' 
[on.  Ne  U  trouvant  pas  cliei  lui ,  il  remet 
l'argent  à  la  femme  qui  lui  dit  :  c=  D'où 
te  vient  donc  tant  d'argent  à-la-fois'. 
Poigne  ?  =c  J  ai  fait  comme  j'ai  pu  ,  lui 

j:épond-il 
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répondit  -  il  en  d^ux  mots  &  d'un  air 
abattu  :  Dieu  foit  béni  ,  ma  dette  efi: 
acquittée,  =  Mais  nous  ne  t'avons  pas 
preflTé  pour  cet  argent,  =  Je  le  fais, 
Se  c'eft  peut-être   ce  qu'il  y  avoit  dô 
pis.  ==  Voilà  d'étranges  dilcours.  Poi- 
gne l  Qu'as-tu   donc  ?   depuis  quelque 
temps  tu  ne   parois  pas    bien   difpofé. 
=.  Ah  Dieu  !  je  n'ai  pas  befoin  de  t'en 
direlacaufe;  tu  l'apprendras  afFez;  mais 
vois  (î  l'argent  eft  jufte;  il  faut  que' je 
m'en   aille   ==.  ElU  compu  rargent  & 
dit  :  =  Il  n'y  manque  rien.  ±==:  Aiedonc. 
foin  de  le  donner  fans  faute  à  ton  marû 
Adieu  ,  Dame  Houzon.  =  Puifqu'il  I© 
faut  ainfi  •  .  .  .  ,   adieu  donc  ,   Poi« 
gné=:.    ^  •      ^ 

U honnête  Pajîcur  écrit  fur-  U-  champ 
au  Baron  cTArncvilU  ,  pour  Cinformer 
du  trijic  &  important  aveu  que  lui  a  fait 
Poigne.  Le  Baron ,  déjà  fi  difpofé  a  punir 
Hou^oa  £une  indignité,  confirmée  par  tant 
d'accufations  ^  efl  prêt  à  prononcer  t arrêt 
le  plus  foudroyant ,  ou  plutôt  à  le  dénon^, 
cer  comme  un  fi&Urat  quon  doit  pendre  : 
mais  il  arrive  des  ckofes  qui  arrêtent  ^  pour 
un  moment  ^  les  mouvcmens  d'un  homm^ 
Jmiyier  178^,  r  FoU         Q 
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jujic  qui  pifz  tout  ^  &  n  accorde  rien  à  la 
pajfîon. 

Houipn ,  dt  retour  chc[   lui  ,  perd  la 
thc    en    apprenant   la  rejîitution  de  Poi'- 
gnc.  Il  redoute  la  fuite  de  fes  remords  ; 
il    crq^int    que  le  Baron  ,  injlruit ,  ne  le 
faffe   arrêter.  Il  a  recours   à  la  bouteille  ^ 
il  s  enivre^  O  devenu  furieux  ^  il  cherche, 
fa  confolation  dans  la  vengeance.  L étendue, 
de  la  Terre  du   Baron  efl  reculée  par  une. 
borne  antique  d'une  groj/eur  énorme  ,  pref-- 
qi^ enfoncée  dans  la  terre  ,  que  fes  Vafjaux 
fonnoiffent peu  i  &  que  lui-même  ne  con- 
noît  guère  mieux  ^  S'il  pouv  oit  la  déplacer  y 
la  traîner  ,   ù  la  placer  à  une  difiancc 
heaucojip  moins  reculée  ^  le  Buron  ,  à  coup^ 
sur^feroit  une  perte  conjidérable.  Il  part 
a  minuit  y  armé  des  infirumens  néceff'aires  ^ 
pour  exécuter  ce  noir  projet.  Peu  d^ hommes 
-croient  autant  aux  JEfprits  que  lui  ,  & 
•font  conféquemment  moins  propres  à  itne, 
pareille   opération  ^  faite   dans    la  nuif^ 
ijiais  le  vin  &  la  haine  donnent  de  l'intrér 
pidité.  Cependant  il  nejl  point  tranquille^ 
Pendant  qu'il  travaille  ,  le  Pourvoyeur  du  ^ 
'  Château  ,  revenant  de  la  Ville  voijine ,  oà 
iks  amis  l'ont  arrêté  ,  pajje.  à   quelque   j 
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pas  du  lieu  dô  lafcenc ,  &  entend  h  bruit 
de  rinflrumcnt  dcjlnicleur  ;  il  entend  même 
ia  voix  du  Maire  que  La  fureur  promène  ^ 
par  momcns  ,  dans  les  airs  :   d^abord  il 
fonge  à  le  confondre  ;  enfuit z  il  trouve  plus 
flaifant  de  t intimider  :  cetre  idie  privant. 
Il  efl  couvert  d'un  manteau  bl^nc  ^  &  il 
porte  uni  lanterne^  A  ï infiant  le  manteau 
efl  attaché  au  bâton  qui  f en  a  le  conduire  , 
^  la  lanterne  Vejl  au  bout  du  bâton  :  il 
s'avance  à  petits  pas.  Bientôt  un  Efprit , 
unSpeclre^  un  Revenant  ^  le  Diable  s'offre 
aux  yeux  du  Maire,  Celui-ci  ^frappé  delà 
plus  affreufeierreur  ^fait  un  cri  &  s' enfuit . 
Le  Pourvoyeur  ramaffe  le  pic  ,  la  pioche^ 
la  biche  ;  &  y  joignant  fort  bâton  ferré  y, 
il  en  fait  un  paquet  quil  traîne  avec  grand 
fracas  le  long  du  chemin  rocailleux.  Il  court 
^pres  le  Maire  &  crie  ,  d'une  voix  rauque  & 
f ombre  :  =  Ho  ^  ha  ,  hou  ^  Mouron  ,  ho  ^ 
ha  5  hou , .  .  ^tu.es  à  moi  ,  ..,  ;je  te  tiens . . , 
How^n  =,  Le  pauvre  Maire  court  à  jambes 
déployées  ,  &  pouffe  des  cris  lamentables» 
=  A  l'aide  ,  au  fcc^urs  ,  je  fuis  mort  * 
Garde  de  nuit  ,   le  Diable  veut  niempoT" 
ter.  . .  •  =r.  Le  Pourvoyeur  ,  toujours  à  fes 
irotiffis  y  ne  ceffe  de  répéter  à  pleine  voix  : 


S2        BIBLIOTHEQUE 

fe=  Ho  ,  ka ,  hou  5  Hou^on  ^  je  te  tiens  ,  ta 
ne  rn  échapperas  pas  ;  ho^ha  ^  hou  .  ; .  =. 
Le  bruit  devient  fi  fort ,  que  le  Garde  de 
nuit  t entend  :  il  donne  r alarme  j  le  Village 
s' éveille  ,  trente Pay fans  courent  au  bruit,,,» 
Bref  y  le  Maire  ejl  reconnu  ,  &  pris  en 
quelque  façon  fur  le  fait  y  parce  quon  trouve 
Us  inflrumens  non  loin  de  lui.  Mais  le 
Pourvoyeur  a  difparu  ;  &  l'on  ne  faurct 
que  le  lendemain  quil  faifoit  P office  du 
JDiable.  Le  Maire  &  les  Payfans  refient 
convaincus  de  la  vérité  de  C apparition. 
Le  Pa fleur  ,  infiruit  &  peu  furpris  de  leur 
4:onvicïion ,  &  foupçonnant  le  cruel  état  oîc 
doit  fe  trouver  Hou:^on  ,  fe  hâte  de  mettre 
â  profit  les  remords  quil  lui  fuppofe^  Il 
fe  rend  che:^  lui  y  &'  lui  parle  avec  cor-* 
dialité. 

=  Jai  appris  qu'il  s'eft  paffé  quel- 
que chofe  de  fâcheux  pour  toi  ;  &  me 
voici  prêt  à  te  donner  toutes  les  cor^- 
folations  qui  dépendent  de  mon  Minif- 
tère.  Dis-moi  (incèrement  ce  qui  t'ed 
arrivé.  =  Je  fuis  une  nialheureufe 
créature  ;  Sàian,  enperfonne,  a  voulu 
fe  faifir  de  moi.  =  Comment  cela  , 
Maire?  où  celi  s'eft  il  paffé  ?  =  Là« 
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haut  3  fur  la  montagne.  =  As-tu  donc 
réellement  vu   quelqu'un  f  t'es-tu  fentî 
pris   par  quelqu'un  ?  =    Je   l'ai  vu  ; 
oui  ,  vu  ,   comme   il  couroit  pour  fe 
jeter  fur  moi.  C'étoit  un  grand  homme 
tout  blanc  ;  il   avoit   du    feu    fur   la 
tête  5  &  il  m'a   pourfulvi  jufqu'au  bas 
de  la  montagne.  =  Pourquoi  ton  vifage 
eft  -  il   enfanglanté  ?  =  C'eft   que   je 
fuis  tombé  à   l'endroit  où  la    defcente 
eft  la  plus  rapide.  =  Perfonne  n'a  donc 
eiis    la  main  fur  toi  ?  =  Non  ,  mais 
je   fai  vu  de  mes  deux   yeux.  7=  Eh 
bien  ,  foit,  je  ne  veux  pas  infifter  da- 
vantage; je  ne   puis  concevoir  ce  que 
ce  peut  être  au  fond  :  mais  que  ce  foit 
ce  qu'on  voudra  ,  il  n'importe.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  Maire  ,  c'eft  qu'il  y^ 
a  une  éternité  ,  qui ,  pour  les  méchans  , 
€ft  unabyme  inévitable;  &  cette  éter- 
nité 5    ce   danger  que  tu   cours  d'en 
être  englouti    après   ta    mort ,  peut  à 
bon  droit ,  à  ton  âge  ,  &   vu  le  genre 
de  vie   que   tu   mènes  ,  t'inquiéter  & 
t'alarmer.  =  Ah    !    Monfieur  ,  mon 
inquiétude  &  mes  alarmes   font  telles 
fjue  je  ne   fais  où  j'en  fuis.  Au  nom 
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de  Dieu,  que  puis-je^que  dois-je  faire 
pour   me    délivrer   des    griffes  de  Sa- 
tan ?   ...  Ne  me  tient-il  pas  déjà  en 
fa  puiffance  ?  ==3  Ne  te  tourmen»te  pas  ^ 
Maire  ,  par   de  vaines    imaginations  , 
&  par  des  propos  deftitués  de  raifon.  Tu 
es  encore  dans  ton  bon  fens ,  &  libre, 
par  conféquent  ,  d'agir  d'après  ta  pro- 
pre volonté.  Fais  ce  qui  eft  bien ,  &  ce 
que  ta  confcience  te  di<5le  envers  Dieu 
^   les    hommes   :   tu    te    convaincras 
bientôt  que  le  Démon  n^a  aucun  pou- 
rvoir fur  toi.  =  Ah  !  M.  le   Pafteur,* 
que  puis-je  ,  que  dois-fe  donc  faire  , 
pour    rentrer    en    grâce   avec  Dieu  ? 
==  Te  repentir  fincèrement  de  tes  pé- 
chés ,  te  corriger  ,  &  reftituer  ce  qu« 
tu  as  de  bien  mal  acquis.  =  On  me 
croit  riche  ,  Monfieur  ,  Dieu  fait  que 
je    ne   le   fuis    pas,   =  Cela^   n'y  fait 
rien  :  mais  tu    pofsèdes  injuftement  la 
cloferie  de  Rudeau  ;  Poigne  &    Mat- 
thieu en  ont  fait  un  faux  ferment ,  j'en 
fuis   certain  ;    2^  je    n'aurai   point  de 
cefle  que  Rudeau  ne  foit  remis  en  pof- 
feflîon  de  ce  qui  lui  appartient^  =  Pour 
Tamour   de  Dieu  ,  mon  Pafteur ,  ayçi 
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pitié  de  moi.  =  La  plus  grande  pitié 
qu'on  puifle  avoir  à  ton  égard  ,  c'eft 
de  te  porter  à  faire  envers  Dieu  & 
les  hommes  ce  à  quoi  tu  es  obligé* 
t=  Aufïî  luis  -  je  réfolu  à  faire  tout 
ce  que  vous  voulez  ,  Monfieur.  =: 
Veux  -  tu  donc  rendre  à  Kudeau  fa 
cloferie  ?  ===  Ah  !  bon  Dieu  ^  oui  , 
mon  Pafteur.  ===  Reconnois  -  tu  enfin 
que  tu  ne  la  pofsèdes  pas  à  bon  droit  ? 
==  A  la  garde  de  Dieu  ;  oui ,  je  fuis 
obligé  d'en  convenir  :  mais  je  fuis  à 
la  mendicité,  s'il  faut  que  je  la  perde» 
s=  Maire  ,  il  vaut  bien  mieux  men- 
dier fon  pain  ,  que  de  retenir  le  bien 
des  pauvres  gens.  (  Le  Maire^  P^^Jf^ 
un  foupir  ).  Mais  dis  -  moi  ,  dans  qt^el 
deflein  allois  -  tu  donc  de  nuit  fur  la 
montagne  ?  =:=  Au  nom  de  Dieu  ,  né 
me  le  demandez  pas  ,  Monfieur  ;  je  r^e 
(âurois  ,  je  n'oferois  le  dire  ;  ayez 
compaflSion  de  mon  état  \  autrement 
jfi  fuis  un  homme  perdu.  =  Je  ne 
veux  pas  t'engager  à  me  découvrir  une 
chofe  contre  ton  gré.  Si  tu  t'y  réfous 
volontiers  ,  je  te  donnerai  des  confeili 
tels  que  tu  peux  les  attendre  d'un  père; 

Civ 
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au  cas  que   tu    y  répugnes  y   ce   fera 
alors   ta  faute  fi  je   ne  puis  te  confeil- 
ler  dans  la  circonftance  oii  tu  en  au- 
rois    peut  -  être    le    plus    de    befoin. 
D'ailleurs   ,    comme    je    ne    révélerai 
ïîen  ,  fans  ta  participation  ,  de  tout  cô 
-que  tu  me  voudras  confier  ,  je  ne  vois 
point  ce  que  tu  gagnerois  à  ne  me  pas 
tout  découvrir.  =  Eft  -  il    donc  bien 
certain  que  vous   n'en   parlerez  à  per- 
fonne  ,  fans  mon  confentement  ,   quoi 
que  ce    puifTe  être  f  =  Aflurément  , 
Maire  ,  je  te  le   promets,  =  Je  vous 
le  dirai   donc  ,   à  la  garde  de  Dieu  t 
je  voulois   tranfporter    une  borné  des 
limites  de  la  Seigneurie.  ==  Père  Eter-^ 
nel  !   &  pourquoi  voulois-tu  t'en  pren- 
dre  à  un    fi  bon  Seigneur  ?  =  Ah  l 
îl   vouloit   bien   me    prendre    le   droit 
de  cabaret  ,  ou  la  Mairie  ,  &  cela  me 
défefpéroit.  =  Tu  es  un   malheureux 
înfenfé  :  fon  intention  n'étoit  pas  mau- 
vaife  comme  tu  la  fuppofes;  il  vouloit 
te  procurer  un  dédommagement  au  cas 
<iue  tu  abdiqualTes ,  de  ton  plein  gré, 
la  Mairie.  =  Eft^l  bien  vrai  ,  M.  le 
fafteur  ?  =  Oui  ,  Maire  ;.  je  puis  tQ 
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îe  certifier  ,  car  ceft  de  lui  -  même 
que  je  le  tiens.  Le  jeune  Michaud ,  à 
qui  il  deftine  la  place ,  devoit  te  don- 
ner cent  écus  par  an  ,  pour  cjue  tu 
n'eufles  pas  à  te  plaindre.  =  Àh  i{ 
Dieu  ,  fi  je  Tavois  pu  favoir  ^  je  ne 
me  ferois  pas  jeté  dans  le  malheur. 
=  Il  faut  fe  confier  en  Dieu  ,  lors 
même  qu'on  ne  voit  pas  encore  de 
quelle  manière  fa  bonté  paternelle 
pourra  fe  manifefter  ;  il  faut  auffi  tout 
efpérer  d'un  bon  Seigneur  ,  lorfqu'on 
ne  prévoit  pas  même  ce  que  la  bonté 
de  fon  cœur  pourra  l'engager  à  faire. 
Par-là  on  eft  dans  une  confiante  dif^ 
pofition  à  lui  être  fidèle  &  fournis. 
=  Bon  Dieu  !  quel  miférable  je  fuis  1 
que  n'ai -je  fu  la  moitié  de  ce  que 
j'apprends  !  =  Ce  qui  eft  fait  ne  peut 
fe  changer  ^  mais  ce  qui  eft  à  faire  ne 
peut  être  remis.  A  quoi  te  réfous  tu? 
=  Je  n'en  fais  rien  ,  fur  m.on  Dieu  : 
avouer  tout  ,  c'eft  me  perdre  ;  qu'en 
penfez-vous  ,  M.  le  Paileur  ?  =  Je 
répète  ce  que  je  t'ai  déjà  dit  :  je  ne 
veux  point  t'arracher  un  aveu  ;  ce  n'efl: 
qu'un  fimple  confeil  que   je  te  donne; 
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&  à  mon'  avis  ,  perfonne  ne  s'eft  mal 
trouvé  d'aller  le  droit  chemin.  Le  Sei- 
gneur d'Arneville  eft  compatiffànt ,  ôi 
tu    es    coupable»  Fais  ^    après   cela  , 
comme  tu  l'entendras  :  pour  moi  ,  je 
m'en  remettrois  à   fon  indulgence.    Je 
fais  fort  bien  que  la  démarche  eft  dif- 
ficile à  faire  ;  mais  il   eft  difficile  auffi 
de   ne  lui   pas  confefler  ton  crime,  fi 
tu  as  vraiment    à  cœur  le  repos  &  la 
paix  de    ta    confcience.  (  Ici  le  Maire 
foupire  ,  &  fc  tait  )•  Fais  à  préfent  ce 
que  tu  voudras;  je  ne  veux  rien  exi- 
ger   de   toi  :  mais    plus   j'y  réfléchis  , 
plus  je  me    perfuade  que  tu  ne  peux 
mieux   faire    que    de  t'en    remettre    à 
l'indulgence    du    Baron.    Je  te    dirai 
même  qu'il  fera  indifpenfabJement  des 
perquifitions  pour  découvrir  la  raifon 
qui  te    faifoit  être  ,  fi   avant  dans  la 
nuit  ,   fur    la   montagne.  =  Seigneur 
Jéfus  !   quelle    penfée    me  vient  à  Tef- 
prit  !  )'ai  laiffé  pioche  ,  bêche  ^    pic, 
&  que  fais -je  encore  ,  auprès   de  la 
borne  déjà  à  demi- déterrée,  Vcllà  qui 
fuffit  pour  tout  découvrir.  La  trayeur 
j^  l'angoifle  dont  je   fuis   faiii ,  Mon- 
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fîeur  le   Pafteur  ,  ne  peuvent  s'expri- 
mer •  .  •  •  =t 

Le  Paflcur^  m  Injijlant  ,  obtient  que 
tavcu  fera  fait.  Il  quitte  le  Maire  ^ 
&  fur  -le-  champ  il  écrit  au  Baron 
pour  le  prévenir  fur  cette  réfolution  ,  qui 
doit  adoucir  le  fort  dejliné  au  coupable. 
Lorfque  le  Baron  l^a  écouté  &  vu  fon 
repentir  finche  y  il  je  contente  de  le  def- 
tituer ,  de  le  dépouiller  du  droit  de  Caba^ 
ret  ,  &  de  lui  impofer  quelques  autres 
peines  légères. 


^^2^^ 
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Ci  \ï'l  y  a  une  manière  de  voir  &  de  pein- 
dre particulière  à  chaque  Nation  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ,  l'Auteur  prouve  ,  dans 
tout  fon  Ouvrage  ^  qu'il  n'eft  pas  François, 
Il  écrit  pour  \ts  mœurs  &  pour  le  Peuple  : 
(es  détails  ,  Tes  longueurs  nuiroient  à  ^^^^ 
motifs  ,  même  dans  nos  Villages.  Nos  Pay- 
ians  veulent  Jtoujours  un  peu  deviner  le  Ser- 
x^ioneur  qui  leur  parle  j  &  quand  il  leur  dit 
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tout  ,  il  parle  trop  ,  félon  eux.  Il  étoic  donc 
iiécefliiire  de  réduire  ,  pour  la  Ville  ,  quatre 
cents  feize  pages  écrites  pour  la  Campagne 
^  les  Faux  bourgs. 
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TROISIEME   CLASSE. 

ROMANS  HISTORIQUES. 


LE    MONDE 

N  E    VA    POINT 

DE    MAL    ENPIS-, 

Par  U  Jïcur  de  Rampallc  ,  un  voU  in-%^  ^ 
Paris  ^  cheiAuguftin  Courbe  ,  164.1. 

\ji  o  M  B  I  E  N  ,  en  moins  d*iin  fiècle  &  demi , 
d*Auceurs  &  d'Ouvrages  ignores,  malgré  Tin- 
vcnrion  de  rimprimeric  ,  qui  femble  defiinée  à 
perpétuer  les  fortifcs  comme  les  grandes  décou- 
vertes des  hommes  !  Quel  efl  celui  de  nos  Lec- 
teurs ,  par  exemple  ,  qui  connoûroit  aujoiir- 
d'Lai,  feulement  de  nom,  le    iieut   de  Ram- 
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palle  ,  fans  ces  deux  vers  de  Boileau  ,  au  qua- 
trième Chant  de    Ton   Art  poétique  : 

On  ne   lie  guères  plus  Rjimpalle  &  Menardière^ 
Que  Magnon  ,  du  Souhait  ^  Corbin  &:  la  Morlièue  ? 

Nous  ne  faurions  nous  empêcher  de  blâmer 
l'Auteur  obfcur  dont  nous  allons  parler  ,  du  " 
ton  flagorneur  avec  lequel  il  avilifToit ,  auprès 
des  Grands,  la  qualité  d'Homme  de  Lettres  , 
ce  qui  faifoit  dire,  de  Ton  temps  ,  que  c'étoic 
pour  remplir  Tétendue  de  Ton  nom  {Rampal/e}» 
A  la  tête  de  l'Ouvrage  dont  nous  allons  par- 
ler 5  il  Te  proftcrne  aux  pieds  du  Chancelier 
Séguier.  Il  afTure  que  l* Envie  cfi  contrainte  dt 
fublicr  que  la  France  admire  ,  dans  cefeid  Ma" 
£ifirat^  toutes  les  éminentes  qualités  de  f es  -plus 
illuftres  devanciers  :  éloge  dont  il  faudroit  peut- 
être  un  peu  rabattre.  Mais  Rampalle,  non  con- 
tent de  cette  belle  phrafe  ,voudroit encore,  pour 
louer  dignement  fon  Mécène  ,  avoir  feulement 
un  rayon  de  cette  divine  éloquence  avec  laquelU 
le  Chancelier  ravijfoit  les  plus  délicates  oreilles 
de  la  Cour. 

Hélas  i  c'eft  que  le  pauvre  homme  vouloit 
avoir  une  place  â  l'Académie  Françoife  ,  8c 
quï  l'on  comracnçoità  dire  que  Séguief  fcioit 
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Protedcur  de  ce  Corps  brillant  dès  fa  naiffancc , 
après  la  mort  de  Richelieu  qui  tiroit  alors  à  Ca, 
fin.  Rampalie    fît  donc  ,  dans   ce    temps  ,  le 
jMondQ  ne  va  'point  de    mal  en  pis  ,   en  forme 
de  Difcours  Académique.  Ce  font  des  Morali- 
tés mêlées  d'Hifloriettes.  Les  Hifloriettcs ,  cf- 
pèces  de  Nouvelles  ro'-nanefques  ,  font  médio- 
cres :  mais   les  Morallrés  nous     ant   paru    fort 
bonnes  I  &  ,  comme  elles  font  encore  de  noire 
plan  ,  qui  a  pîineipalemenc  les  mœurs  en  vue 
ce  fera  la  principale  partie  dont  nous  compofe 
rons  notre  Extraie.  Si  notre  travail   n'intérefle 
pas  ,  il  fera  du  moins  amufant. 

A  la  fin  de  la  Dynaftie  éphémère  des  douze 
Céfars  ,  05  dif^ic  que  pour  être  bel-Efprit  il  n^ 
falloit  plus  que  pofTéder  \qs  aficrtions  tranchan- 
tes &  légères   des  Sophiftes.   Combien  de  nos 
jeunes    Littérateurs    penfent  ,   de    nos   jours  , 
qu'on   eft  plus  favant   que    tous  les  Anciens  , 
quand  ,on    connoît  Voltaire  ^  Helvétius,  Mon- 
tefquieu  ,  &    quelques  autres  i   Hélas  \    nous 
connoifTons    auffi   tous     ces    grands   Hommes 
modernes  ,  &  nous  fommes  fort   loin  d'en  êtte 
plus  favans. 

Mais   il   ne   s'agit  point  de   cela.  Voyons  à 
préfent    un  Auteur  qui  ,   après  avoir  vu  tio-is 
règnes ,  veut  prouver  que  le  Monde  ne  va  point~ 
de  mal  en  pis. 
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M.  L  faut  que  je  vous  défabufe  ,  mon 
cher  Timandre  ,  d'une  erreur  qui  vous 
égare  avec  la  plupart  des  hommes. 
Penfez-vous  être  le  premier  à  qui  le 
Monde  femble  aller  de  mal  en  pis  ? 
Non,  vos  pères  fe  font  récriés  comme 
vous  contre  la  corruption  de  leur  fiè- 
cle,  La  même  plainte  retentiflbit  dans 
î  âge  de  vos  aïeux  ,  qui  Tavoient  re- 
çue eux-mêmes  des  générations  précé- 
dentes. 

Ce  n'efl:  donc  pas  de  nos  jours  que 
îa  divine  Aftrée  a  repris  lé  chemin  du 
Ciel,  De  toute  éternité  la  vertu  &  le 
vice  ont  eu  leurs  fedateurs  ,  &  ces 
deux  habitudes  ont  tour-à-tour  peu- 
plé le  monde  ;  tour-à-tour  elles  onç 
rempli  les  Trônes  de  TUnivers,  &  les 
cabanes  des  Bergers. 

Sans  doute,  comme  il  furvient  des 
altérations  dans  les  élémens ,  on  en  dif- 
tingue  auflî  dans  les  mœurs  des  hom- 
mes. Mais  dans  le  m.onde  phyGque  , 
comme  dans  le  monde  moral  ,  la  Na- 
ture finit  toujours  par  ramener  Tordre. 
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C'eft  un  enchaînement  divers  ,  mais 
c'eft  une  révolution  uniforme  &  per- 
pétuelle ;  &  rUnivers,  en  raifon  de  fa 
compofiîion  &  de  fon  être  ,  rc?/^/e  /c>r/- 
jours  du  même  branle  ;  toujours  ,  mal- 
gré .les  variations  de  fes  parties  ,  il 
conferve  une  durée  égale  fans  jamais  fe 
détraquer. 

Si  Ton  voit  ,  de  temps  en  temps  , 
des  Ifles  abforbées  par  l'Océan ,  elles 
font  remplacées  par  d'autres  nouvelles 
Délos  qu'on  voit  furnager  dans  des 
climats  différens  (i).  Ici,  des  terres 
fécondes  deviennent  foudain  ftériles  ; 
là  5  un  fol  aride  pafle  à  l'abondance: 
tout  eft  compenfé  ,  rien  n'eft  perdu. 

La  Grèce^  direz-vous  ^  jadis  berceau 
des  Arts  ,  de  la  Science,  de  la  Philo- 
fophie  ,  eft  barbare  maintenant.  Oui  ; 
mais  combien  de  Régions  ,  barbares 
«Iles-mêmes  du  temps  des  Grecs  ,  ont 
hérité  des  traits  de  lumières  perdus 
maintenant  pour  ce  Peuple  fameux? 


(i)  On  voit  que  les  tremblemens  de  terre 
ofit  eu  lieu  fucceffivemenc  dans  tous  les 
iîccles. 
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Timandre  ,  vous    êtes   fâché  de    ire 
plus  voir  ni  Socrate  ,  ni   Scipion  ,  ni 
Ariftote.  Vous  ne  favez  donc  pas  que 
chaque  fiècle  a   un  génie  différent  ,  Se 
que  ce    génie  ,   impérieux  comme  là 
mode  nouvelle  ,    incline    &   force  les 
cfprits    à  des  goûts   différens.  Tantôt 
le  Démon  de  la  guerre  tonne  ,  &  jette 
le  monde  dans  le  défordre  ;  tantôt  l'a- 
mour du  repos  &  la  douce  paflîon  des 
Lettres  amènent  la  paix  &  rétabliflTen^t 
le  calme  :  perpétuelle  viciflîtude  ,  qui 
montre  un  inftant,  dans  tous  les  coins 
de  la  terre  ,  des  hommes  p^fonds  & 
fublimes  ,  &    qui    bientôt  après    n'en 
offre  plus  que   la  dégradation  ,  comme 
fi  la  Nature  étoit  lafle  de  tant  de  pro- 
ductions   divines.   Du    temps    de   nos 
aïeux  ,  la  Nobleffe  françoife  étoit  or* 
gueilleufe  de   fon    ignorance  :  aujour- 
d'hui nos  plus  grands  Seigneurs  avouent 
que  rinftrudion  eft  un  des  plus  beaux 
ornemens  de  la  naiffance  (i).   Encore 
quelques  générations  ,  la  Science  fera 


(i)  Les  chofes  ,  â  cet   égard  ,   ont   un  peu 
changé  depuis  Rauipallc. 
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peut  -  être  dédaignée  de  nouveau  ;  ^ 
nos  petits-fils  ,  frappés  d'un  air  inipur, 
retomberont  dans  la  barbarie.  D'autres 
mœurs  ,  d  autres  inclinations  valors,  à 
la  place  de  cette  politefle  qui  nous 
charme  ,  on  verra  revenir  toute  la 
rudefle  des  premiers  âges  ;  &  la  fotte 
préfomption  ramènera  la  groflîèreté. 

Ainfi  5  dans  le  mouvement  uniforme 
&  inaltérable  du  monde  ^  les  chofesjîn- 
gulièrcs  épvouYQnt  un  continuel  change- 
ment :  elles  empirent  ,  elles  deviennent 
meilleures  ;  &  la  fcience  &  la  vertu 
participent  à  leur  accroiflfement  &  à 
leur  décadence. 

Croyez ,  Timandre  ,  que  le  défordre 
ramène  Tordre.  N'imitez  donc  pas  la 
plupart  des  hommes  ,  que  les  moindres 
accidens  nouveaux  jettent  dans  i*éton- 
nement.  Tout  ce  qui  arrive  efl  déjà 
arrivé  ,  &  arrivera  encore.  Une  légère 
teinture  de  l'Hiftoire  fuffit  pour  vou'S 
en  convaincre^  Jettez  les  yeux  fur  les 
événemens  pafTcs  ,  &  vous  verrez  en- 
fuite  ,  fans  émotion  ,  tout  ce  que  la 
Nature  &  les  hommes  peuvent  faire 
d'extraordinaire. 

Vous  vieillilTez  ,  Tiraan4re  ,  &  les 
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infirmités  qui  fuivent  ceux  de  votre 
âge  ,  les  rendent  difficiles  &  chagrins. 
Tout  leur  déplaît.  Semblables  aux  vieux 
arbres  dépouillés  par  Tliiver  ,  &  à  qui 
îl  ne  refte  plus  qu'une  écorce  rude  & 
fauvage,  les  pauvres  humains  qui  font 
arrivés  à  l'époque  de  leur  décadence, 
afFoiblis  dans  leurs  organes  ,  Tentant  la 
diminution  pénible  de  ces  efprîts  vigou- 
reux &  fubtils,  qui  rendent  toute  chofe 
agréable  à  la  jeunefle  ,  ne  confervent 
plus,  du  printemps  delà  vie  ,  qu'une 
humeur  acre ,  un  dégoût  univerfel.  On 
fe  plaint  parce  qu'on  fouflFre  ,  parce 
qu'on  eft  devenu  inhabile  aux  pîaifirs  , 
parce  qu'on  entend  les  plaintes  des  au- 
tres. Dans  la  navigation  de  cette  vie  , 
on  reflemble  fort  à  ces  Nautonniers 
împrudens  5  qui  s'imaginent  5  lorfque  le 
vaiffeau  les  éloigne  du  port  5  que 
c'eft  la  terre  qui  change  de  place 
&  le  port  qui  recule  ,  au  Heu  que 
ce  font  eux  feulement  qui  s'éloignent, 

La  gaieté  françoife  ne  fauroit  garan- 
tir nos  cheveux  blancs  de  cette  manière 
înjufte  d'envifager  tous  les  objets.  Nous 
nous  échappons  en  murmures  ,  non- 
feulement  fur  les  mœurs  dominantes  > 
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mais  encore  fur  ladminiflration.  Nous 
cenfurons  fans  mefure  ceux  qui  tien- 
nent le  timon  de  l'Etat  ,  &  nous  ne 
cefiTons  de  dire  que  leurs  prédécefleurs 
valoient  mieux  qu'eux.  Quels  prédécef-, 
feurs,  cependant  !  vous  le  favez  comme 
moi.  Rappellez-vous  le  temps  de  votre 
jeunefle ,  &  prononcez. 

Que  diriez  -  vous  ,  Timandre  ,  fî  je 
vous  faifois  voir  dans  les  fiècles  pafles 
des  vices  suffi  grands  5  ou  plus  grands 
encore  que  ceux  qui  vous  révoltent  ; 
li  vous  y  trouviez  au  moins  une  égale 
fomme  d'orgueil ,  d'ambition  ^de  cupi- 
dité, de  crimes  ;  fi  je  vous  prouvois 
que  l'âge  d'or  eft  une  belle  chimère 
imaginée  par  les  Poètes  ;  que  la  malice 
a  de  tout  temps  régné  parmi  les  hom- 
mes,  hélas!  &  qu^e  c'eft  peut  être  un 
mal  néceflaire?  Notre  fiècle  alors  feroit» 
il  Téternel  &  le  feu)  objet  de  vos  in- 
veâives  ?  me  répéteriez-vous  fans  ceflè 
que  le  Ciel  &  les  élémens  font  en 
foufFrance  ,  &  que  c'eft  une  preuve 
fans  réplique  de  l'affaifTement  de  la  na-« 
ture  &  de  la  vieillefle  du  monde  ? 

Ecoutez  donc  ;  je  vous  aime  affez 
pour  prendre  celte  peine. 
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Tout  ce  qui  nous  vient  de  Tanti- 
quité  nous  femble  refpedable.  Elle  eft 
fi  loin  d^  nous  5  que  nous  n'apperce- 
yons  point  fes  imperfections.  Les  Ecri- 
vains 5  d'ailleurs  ,  nous  ont  tranfmis 
fes  Vertus  en  les  agrandiflant  d'une 
manière  étrange.  Ils  ont  fait  des  Géans, 
des  premiers  hommes.  Parce  qu'ils  ne 
font  plus  3  ils  nous  paroiffent  des 
Pieux.  Notre  envie  ne  faurolt  arri- 
ver jufqu'À  eux  poyr  les  remettre  à 
leur  place. 

Vous  me  vantez  les  Grecs,  vous  me 
citez  Socrate.  En  regardant  ce  dernier 
comme  un  homme  vertueux  ,  quel  ju- 
genient  porter^z-yous  de  tout  un  Peu- 
ple qui  lui  fait  boire  la  ciguë  ?  Les 
Athéniens,  que  vous  adorez,  aimoient- 
ils  donc  la  yer.tu  plus  que  nous  }  Et 
vos  Romains  î  &  tous  les  autres  !. 

Mais  ,  de  nos  jours  ,  dites-vous  en- 
cor^,  quelquefois  on  dédaigne  la  Litté- 
rature ? 

Quelquefois 5  jeravjoue  ;  &  moi-même 
)'ai  connu  des  fot.s  recherchés  ,  &  des 
hommes  de  mérite  dans  Toubli.  Je  fais 
qu'il  eft  des  infortunés  que  la  difgrace 
perfécute  ,  &  qui,  par  la  maligne  in- 
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fluence  d'une  étoile  finiflre  ,  fe  voient 
éloignés  de  tout  ,  malgré  les  connoif- 
fances  les  plus  fublimes  &  les  qualités 
ks  plus  effimabics  :  vrais  paralityques 
de  la  fortune,  qui,  faute  d'un  homme 
<jui  les  relève  &  les  produife  5  trou- 
veot  dans  la  boiie  la  fin  de  leur  vie, 
avant  de  trouver  le  terme  de  leur  mi- 
sère.  Mais,  Timandre  ^  plufieurs  auflî 
rencontrent  des  protecteurs.  En  ren- 
cont;oit-on  un  auflî  grand  nombre  dans 
le  (îècle  dont  nous  lortons  ?  ^  ne  vit* 
on  pas  un  de5  plus  beaux  Efprits  de 
la  Cour  y  réduit  à  ce  point  de  nécet- 
fîté  5  qu'il  fallut  faire  une  quête  pour 
fubvenir  aux  frais  de  fa  maladie  ,  & 
même  de  fes  funérailles? 

La  Littérature  njétoit  pas  plus  con- 
fîdérée  alors  chez  les  Etrangers  qu'en 
France.  Lopez  de  Véga ,  Tun  des  plus 
beaux  génies  de  TEfpagne  ,  ne  put 
laifler  pour  taut  bien  ^  à  fa  fille,  que 
trois  cents  Comédies  de  fa  compofition: 
frivole  patrimoine  ,  qui  ne  put  tirer 
de  la  misère  cette  infortunée  !  Quel  dcr 
voit  donc  être  le  fort  de  tant  d'Ecri- 
vains inférieurs  &  contemporains  de 
Véga  }  Charles  -  Quint  ne  paya  ,  pas 
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d'un  /eul  maravédis  ,  le  beau  Poëme 
que  le  Guid?.fîus  avoit  fait  en  fon  hon- 
!:îeur,  &  à  la  gloire  delà  Malfon  d'Au- 
triche; de  cet  Auteur  fameux  fut  ré- 
duit 5  de  défefpoir  ,  à  jetter ,  dans  un 
brafier  ,  un  Ouvrage  fi  oial  réconi- 
penféj.ôc  qui  lui  avoit  coûté  tant  d'aiv 
nées  de  travail.  ..  ■     - 

On  a  dit  que  le  Pape  Léon  X  fut 
le  plus  libéral  des  Princes  envers  les 
Gens  de  Lettres  ;  &  le  Caporali ,  qui 
fe  plaignoit  comme  vous  ,  mon  chet 
Timandre  ,  du  mépris  où  les  Sciences 
étoient  tombées  ,  regrette  de  n'avoir 
pas  vécu  de  fon  temps  :  cependant 
PArchi- Poète  de  ce  Pape  ,  le  célèbre 
Querno  ,  alla  mourir  dans  THôpital  de 
Naples  ,  où  l'on  aflUre  même  qu'il 
avança  lés  jours. 

Les  Ecrits  du  Vinceguerre  ,  d*AIIa- 
iriani  ,  du  Dante  ,  font  auffi  remplis 
4'inveclives  contre  le  mépris  de  la  Lit- 
térature* L'Ariofte  ,  tout  divin  qu'il 
étoit  ,  ne  fe  loue  point  de  la  généro- 
sité du  Cardinal  d'Eft.  Pétrarque  fe 
plaint  que  la  Philofophie  va  toute  nue. 
F.rânçois  Philelfe  ,  l'homme  le  plus 
cloquent    de    fon  jîècle  ,  mourut    d.e 

faim 
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faiia  à. Bologne.  Théodore  Gaza,  que 
Paul  Jove  regards  comme  un  homme 
incomparable  en  doârine,  préfenta  fort 
înfrudueufement  le  plus  beau  de  fes 
Ouvrages  à  Sixte  IV  ,  Pontife  favant 
néanmoins  ,  &  fondateur  de  la  Biblio- 
thèque du  Vatican ,  la  plus  fameufe  de 
rUnivers.  On  dit  que  TAnguilare  Se 
Sannazar  moururent  de  difette  à  la 
Cour  de  Rome.  Boccace  finit  malheu- 
fement  fa  carrière  dans  une  cabane  ifolée 
de  toute  habitation  humaine.  Ladance, 
fu.rnommé  le  Cicéron  Chrétien ,  eut  la 
plus  malheureufe  exiftence  durant  toute 
fa  vie.  Boëce  difoit  que  la  dureté  de 
fon  fiècle  forçoit  la  v-ertu  de  fe  cacher* 
Elle  fe  cachoit  déjà  dès  le  temps  de 
Plaute,  cet  immortel  Comique  de  Tan- 
cienne  Rome.  Pour  gagner  fd  vie  ,  il 
fe  vit  réduit  à  tourner  la  roue  d'un 
iROulin.  Mévius  compofa  fes  Poëmes 
en  prifon.  Ovide  nous  apprend  que  de 
fon  temp$  les  vers  étoient  la  pire  de . 
toutes  les  marchandifes.  Vous  trouve- 
rez les  mêmes  plaintes  dans  Horace , 
dans  Sénèque ,  dans  tous  les  autres. 

Mais  que  la  Science  foit  dédaignée , 
c'eft  un  bien  moindre  mal  que  de  voiç 

Janvier  178^,  r  Vol,  D. 
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la  vertu  perfécutée.  Et  ce  dernier  mal- 
heur, ne  manquerez  -  vous  pas  d'ajou- 
ter ,  fe  remarque  fréquemment  dans 
notre  fiècle. 

Aux  mêmes  objections  avancées  par 
vous  ,  permettez  que  j'oppole  toujours 
les  mêmes  réponfes.  Il  y  a  dix  -  fept 
cents  ans  qu'un  grand  Poète  a  dit  : 
Virtus  laudatur  &  alget*  Mais  non  ,  la 
vertu  rejettée  n'en  eft  ni  moins  conlo- 
larjte  ni  moins  belle.  Comme  le  foleil 
eft  toujours  lumineux  malgré  les  nuages 
qui  viennent  quelquefois  s'oppofer  à 
l'éclat  de  fes  rayons,  la  vertu  demeure 
auffi  précieufe  &  vénérable  ,  quelque 
perfécution  qu'tUe  éprouve  de  la  for- 
tune &  de  la  barbarie  ;  &  même  dans 
cet  état  d'abandon,  elle  balance  encore 
la  dilgrace  ,  elle  éclipfe  les  richeflls ,  ic 
triomphe  du  fort. 

Mais  vous  me  rappeliez  fans  ceflede 
la  vertu  à  la  Littérature ,  c'eft-à-dire  , 
à- vous-même.  Voyons  donc,  puifque 
vous  le  voulez  encore  ,  voyons  fi  les 
Savans  font  plus  maltraités  aujourd'hui 
que  dans  les  liècles  prêcédens.  Vous  me 
citez  avec  complaifance  le  règne  d'Au- 
gufte  &  celui  de  Marc  Aurèle,  Moi;, 
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je  vous  oppofe  les  temps  de   Lîcinius  i 
de  Valentinien  &    de   Caracalla  ;  vous 
me  parlez  des  libéralités  de  Cufa  &  de 
Bedarion,  ces  deux  grands  Cardinaux, 
en  faveur  de  tous  les  Gens  de  Lettres 
de.  leur  temps  ;  &   vous   ne   me  dites? 
rien    d'un    autre    Cardinal  j,   celui  qui 
gouverne  aujourd'hui  la  France.  Vous? 
m'avouerez    cependant    qu'il    eft     pea 
d'hommes  d'elprit  que  ce  nouveau  Mé- 
cène n'approche  de   fa   pourpre  facrée. 
Les  Mufes  ,  en  effet  ,  méprifées  autre- 
fois ,  fe  reffentent  par -tout  de  fa  pro- 
tection.   Les  mitres  ,  les   crolfes  ,  les 
penhons  y  que  nous  avons  vues  diftri- 
buées  aveuglément  par  la  faveur ,  font 
devenues  par  lui  le  prix  du  mérite  & 
la  récompenfe  de  la  vertu.  On  fait  déjà 
un   illuftre    commerce    de   Littérature 
dans  ce  Lycée  françois ,  dont  il   eft  le 
glorieux  laftituteur  (i). 

O    Timandre  ,    pour   me  prouver 

(i)  On  voit  que  l'Auteur  ,  après  avoiï 
flagorné  le  bon  Séguier  dans  fon  Epître  dé- 
ilicâtoire  j  flacce    encore   ici   paffablemenc    le 

I 


7<5        BIBLIOTHEQUE 

qi]e  le  Monde  va  de  mal  en  pis ,  vous 
nie  citez  encore  les  guerres  qui  s'ac- 
cumulent &  (e  preflent  dans  notre  âge. 
Je  conviendrai  fans  peine  que  c'eft-!à 
un  des  plus  rudes  fléaux  qui  puifTe 
slïliger  rhumanité.  Dans  notre  jeunefle 
cependant,  nous  en  avons  vu  de  bien 
plus- atroces.  Alors  ,  ce  n'étoient  pas 
feulement  les  frontières  du  Royaume 
qui  étoient  en  foufFrance  ;  nos  divifions 
civiles  répandoient  le  trouble ,  le  dé- 
fordre,  Tembrafement,  l'alarme  univer- 
felle  dans  le  fein  de  toutes  les  familles. 
C'étoient  amis  contre  amis,  parens  con- 
treparens.  Chaque  Maifon ,  chaque  Ville 
çtoit  déchirée  dans  fes  entrailles  par 
la  fureur  des  partis  contraires.  La 
France  ne  paroiflToit  plus  aux  yeux  de 
l'Europe  attendrie  ,  qu'un  théâtre  fan- 
glant  d'injuftice ,  de  violence  ,  d'atro- 
cité ,  où  l'on  confommoit  la  défola- 
tion    des  Provinces  ,  &  la  misère  dij^ 


cruel  Richelieu.  On  eft  fâché  de  trouver  cette 
tache  dans  un  fi  bon  Ouvrage.  Ceft  Paccr- 
cule  qui   loue  Tibère. 
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Peuple  le  plus  fenfible  de  l'Univers. 
Louez  le  Ciel  ,  Timandre,  qui  vous 
fait  vivre  enfin  fous  un  Monarque  aulîi 
jufte  que  valeureux,  &fous  un  Miniftre 
fi  fage.  Tous  deux  ont  étouffé,  fouâ 
vos  yeux,  cette  Religion  rebelle,  vé- 
ritable hydre  fans  cefle  renalfïànte  pour 
fapper  les  fondemens  du  Trône  ,  & 
pour  troubler  la  tranquillité  publique. 
Ils  ne  font  plus ,  ces  Géans  redouta- 
bles fous  les  coups  defquels  la  France 
a  vu  fi  long-temps  couler  le  plus  pur 
de  fon  fang  ;  &  la  prife  de  la  Rochelle 
a  été  le  dernier  aéte  de  cette  épou- 
van;table  Tragédie.  Du  port  où  nous 
fommes  maintenant,  jettez  les  yeux  fuc 
rhorreur  de  la  Saint-  Barthelemi  ,  fut 
les  atrocités  de  la  Ligue  ,  fur  la  fa- 
mine de  Sancerre  afficgée,  C'eft  peu  2 
remontez  aux  fiècles  antérieurs,  &  pei- 
gnez-vous la  France, tantôt  en  proie  à 
la  brutalité  des  Bourguignons  &  des 
Armagnacs^  tantôt  déchirée  par  les 
Maillotins  ,  par  les  grandes  Bandes  , 
par  les  Grai^ds  Seigneurs;  tantôt  inon- 
dée de  Sarrad'ns  &  de  Barbares.  Fran- 
chiflez  nos  frontières,  &  voyez  i'Italie 
ravagée  par  les  Goihs  dans  ce  qu'elle 
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avoit  de  plus  précieux.  Examinez  TEf- 
pagne  déchirée  par  les  Vandales  ,  par 
les  Maures ,  &  par  les  mortelles  animo- 
fîtés  de  la  Caftille  &  de  TAragon.  Rap- 
pellez-vous  les  infernales  difcordes  des 
Guelfes  &  des  Gibelins,  des  Maifons 
d'Yorck  &  de  Lancaftre. 

Il  eft  inutile  de  vous  citer  les  que* 
relies  fans  fin  de  Charles-Quint  &  de 
François  •  Premier  ^  les  hoftilités  fan- 
guinaires  d'Othon  IV  ,  èc  les  cruelles 
perfécutions  de  Frédéric  II  contre  Gré- 
goire IX. 

Les  guerres  que  nous  avons  main- 
tenant font  du  moins  fnpportables.  Nous 
ferions  plus  heureux  fans  doute  de  vi- 
vre dans  une  paix  profonde:  mais  étei- 
gnez donc  î  ambition  dans  les  cœurs  de 
tous  les  Princes ,  &  de  ceux  qui  les  gou- 
vernent. L'ambition  eft  l'antre  d'Eole  , 
qui  fe  répand  dans  Timmenfîté  des  airs. 
Elle  vient  de  temps  en  temps  fouffler 
dans  nos  climats  y  elle  en  trouble  le 
€a!me.  Arrêterez  -  vous  fans  réfiftanca 
cette  force  terrible,  &  n  oppoferez-vous 
pas  les  armes  aux  armes  ?  La  Nature 
ne  nous  commande-t-elle  pas  une  dé- 
fenfe  légitime  ? 
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Nous  fommes  deftinés  à  paflTer  fuc- 
ceflivement  de  l'agitation  au  repos,  & 
du  repos  à  l'agitation.  Quand  nous  ne 
trouvons  point  la  guerre  au-dehors  , 
nous  la  rencontrons  au- dedans  de  nous. 
La  guerre  !  elle  eft  très -modérée  au- 
jourd'hui en  comparalfon  de  ce  qu'elle 
fut  jadis.  Le  plus  humain  de  tous  les 
Empereurs  de  Rome  fit  périr  un  million 
d'Habitans  dans  la  feule  Judée.  Jules- 
Céfar  5  dont  on  vante  encore  la  clé- 
mence ,  fe  glorifioit  d*avoir  donné  la 
raort  à  plus  de  douze  cents  mille  hom- 
mes. Fabius  extermina  cent  dix  mille 
Gaulois  ;  Marius,  deux  cents  mille  Cim- 
bres.  Dans  le  fécond  Triumvirat  ,  on 
égorgea  ,  de  fang-froid ,  dix-huit  cents 
Chevaliers  Romains  ,  deux  cents  Séna- 
teurs ,  un  bien  plus  grand  nombre  de 
Citoyens.  Le  farouche  Sylla  fit  tuer 
quatre  légions  entières  renfermées  au 
Champ  de  Mars  j  &  comme  les  cris 
plaintifs  de  ces  malheureux  parvenoient 
jufqu'au  Sénat  ,  que  ce  Tyran  préfidoit 
alors  5  il  dit:  «  Ce  n'eft  rien  ,  continuez 
»  à  délibérer  ;  ce  ne  font  que  quelques 
»  mutins  que  je  fais  châtier  ».  Caracalla 
niaflacra  toute  la  jeunefle d'Alexandrie, 
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à  la  vue  du  refte  des  Habitans ,  pères 
&  mères.  Vous  connoiffez  les  bar- 
baries de  Tibère  ^  de  Caligula  ,  de 
Néron  l 

Vous  vous  plaignez  enfuîte  ,  moa 
cher  Timandre  ,  de  la  multitude  des 
fublîdes  qui  écrafent  le  Peuple.  Croyez- 
vous  que  fous  ce  rapport  les  Anciens 
aient  été  plus  heureux  que  nous  ?  Lifez 
dans  Aulu-Gel!e  toutes  les  contributions 
que  Verres  leva  en  Sicile  ,  &  ce  que 
dit  Gracchus  à  fon  retour  de  la  Sar- 
daigne.  Brutus  lui-  même  exigea  ,  en 
deux  ans  ,  le  tribut  de  dix,  Antoine 
fut  bien  plus  rigoureux  encore  ;  ce 
n'étoit  pas  un  impôt  qu'il  exigeoit  , 
il  s'emparoit  des  fortunes  entières.  L'Afie 
Mineure  fourniffoit  chaque  année  ^  à 
Sylla  5  trente  fix  millions  de  nos  livres. 
Jules -Céfar,  en  une  feule  nuit,  vola 
tout  l'or  du  Capitole ,  qu'il  remplaça  par 
des  lingots  de  cuivre  ,  afin  de  joindre 
Tinfulte  au  brigandage.  Defcendez  dans 
les  liècles .  &  vous  verrez  Confiance  Itl 
forcer  les  Siciliens  de  vendre  leurs  en- 
fans  pour  payer  la  Gabelle.  Un  autre 
Empereur  contraignoit  les  plus  riches 
de  les  Sujets  à  Tinflituer  leur  héiitiort 
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Il  les  faifoit  empoifonner  ,  quand  le 
teftament  étoit  fait,  afin  d'entrer  auffi- 
tôt  en  jouilîance  de  leur  héritage.  Fer- 
dinand, père  d'A'phonfe  II  ,  Roi  de 
Naples,  ne  fâchant  plus  fur  quoi  éta- 
blir un  impôt  ,  s'av'fa  den  mettre  un 
fur  les  urines  ,  à  l'exemple  de  Vet 
pafien. 

Votre  mécontentement  eft  général; 
mon  cher  Timandre;  il  porte  fur  tout. 
Vous  me  dites  donc  encore  qu'au  moins 
jadis  les  Charges  n'étoient  point  vénales, 
de  qu'on  n'étoit  pas  obligé  d'acheter  la 
juftice  ?  détrompez  vous  également  fur 
ce  point.  Pour  abréger  ,  je:  vous  ren- 
voie à  la  cent  feizième  Epître  de  Séné- 
que.  Vos  chers  Grecs  eux-mêmes  ven- 
doient  la  juftice  y  vous  le  favez  ,  &c 
vous  nepouvezpas  ignorer  fans  doute, 
à  ce  fujet ,  l'anecdote  d' Ariftophon ,  qui 
eut  l'impudence  de  fe  vanter  qu'ayant 
été  accufé  (bixante- quinze  fois  ,  grâce 
à  fon  argent,  il  avoit  toujours  été  ren* 
voyé  pur  &  net. 

Vous  n'êtes  pas  plus  heureux ,  quand 
vous  avancez  que  les  Anciens  ,  au  moins , 
ne  faifoient  point  banqueroute  ,  6c  que 
cette  belle  découverte  eft  due  à  notre 
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lîècle.  Non,  non  ,  Timandre,  nous  u'en 
avons  pas  la  gloire.  Fulgofe  nous  ap- 
prend le  contraire ,  &  il  y  a  déjà  long- 
temps que  le  célèbre  Catrucio  ordonna 
le  châtiment  d'un  Banqueroutier  dans  la 
République  de  Luques. 

Vous  voudriez  encore  que  nous  fuf- 
fîons  plus  orgueilleux  que  les  Anciens. 
Cependant  je  ne  vois  point  de  Prince 
en  Europe  qui  mette  comme  Do- 
initien  ,  au  bas  de  fes  Ordonnances  : 
Notre  Seigneur  &  notre  Dieu  le  commande 
ainjî.  Aucun  ne  s'intitule  comme  Sapor  : 
Compagnon  des  ajlres  ^  Frère  du  foleil 
i&  de  la  lune ,  Roi  des  Rois.  Aucun  n'a 
ordonné  fon  apothéofe  ,  à  l'imitation 
de  Caligula,  Je  ne  crois  point  que  fi 
le  Monarque  qui  nous  régit  ,  faifoit 
prifonnier  celui  d'Efpagne  ,  il  Tobligeât 
à  tirer  la  rame  de  fon  bateau  ,  ainfi 
que  le  fuperbe  Edgare ,  Roi  de  la 
Grande-Bretagne  ,  y  força  jadis  les  deux 
Souverains  de  TEcofTe  &  de  Tlrlande. 
Ce  ne  feroit  plus  aujourd'hui  que  Ti- 
grane  oferoit  donner  Audience  à  des 
Ambaffadeurs  ,  ayant  des  Rois  prifon- 
nierSj  rampans  à  fes  pieds  comme  des 
Efclaves,  Tamerlan  exciteroit  tous  les 
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Souverains  à  venger  Taffront  fait  à  leur 
rang  ,  s'il  avoit  la  fuperbe  dans  cefiècle 
que  vous  dédaignez  ,  de  le  fervir  du 
dos  de  Bajazet  pour  monter  à  cheval. 
Vous  avez  donc  ^^  6  Timandre  ,  oublié 
la  mémoire  de  Cyrus  faifant  traîner 
fon  char  par  quatre  Rois  ;  de  Clytus, 
qui  ,  après  fa  vicftoire  navale  auprès 
d'Armoges,  fe  donna  le  nom  de  Nep- 
tune ;  de  Cornificius  ,  devenu  fi  hau- 
tain de  fes  fuccès  ,  que  le  cheval  lui 
fembla  une  monture  trop  ignoble  pour 
lui  y  &  qu'il  ne  fe  fit  plus  porter  dans 
la  fuite  que  par  un  éléphant;  de  Cléar- 
que  5  qui ,  après  avoir  pris  la  Ville 
d'Héraclée^  s'impofala  dénomination  de 
Tonnerre  ;  d'un  chétifRoi  des  Moluques, 
qui  avoit  .ordonné  qu'on  Tappellât  Plu- 
ton  5  fa  femme  Proferpine  ,  &  fon  chien 
Cerbère. 

Après  nous  avoir  reproché  notre  or- 
gueil ,  vous  nous  reprochez  notre  in- 
continence. Eh  !  quoi  ,  les  Anciens 
étoient-ils  plus  purs  ?  Le  troupeau  de 
femmes,  auquel  préfidoit  Héliogabale^  & 
qu'il  appelloit  par  dérifion  fon  Sénat; 
les  femmes  nues  qui  traînoient  publi- 
q^iement   fon   char  dans    les  rues  de 
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Rome  ;  la  vie  de  Tibère  aux  Iflcjs  Ca- 
prées  ;  le  libertinage  de  Néron  ;  To- 
dieufe  licence  dej^piix  floraux  qui  étoient 
un  ade  de  Rfligion  chez  les  Romains; 
les  bacchanales  de  Tantiquité  ,  celles  de - 
nos  aïeux  devenus  Chr'.^tiens  ;  la  pudeur 
des  filles  offerte  en  tribut  aux  Rois  ^ 
dans  tant  de  Pays  ,  abus  révoltant ,  qui 
ne  fut  fupprimé  en  Ecoffe  que  par  le 
grand  Malcolm  ;  la  grotte  fouterraine 
du  Saramite  de  Milan  ;  tant  d'ob(cénités 
tolérées,  autorifées  ,  publiques  dans  le 
Monde  ancien  ,  &  perpétuées  d'âge  en 
âge  :  toutes  ces  preuves  authentiques  du 
libertinage  de  nos  ancctres  vous  con- 
duifent-elles  à  dire  qu'ils  avoient  plus 
de  continence  que  nous  ? 

Le  luxe  ^  répandu  aujourd^iui  en 
France  ,  n'excite  pas  moins  votre  bile. 
Mais  liQ^z  donc  dans  T  Achillini  la  def- 
cription  du  luxe  &  des  profufions  des 
Anciens  dans  leurs  noces  &  dans  leurs  au- 
tres cérémonies;  voyez  quelles  dépenfès 
pour  leur  mufique  ,  leurs  bains,  leurs 
fpeâacles  5  leurs  parfums ,  leur  table, 
leurs  palais,  leurs  ameublemens  ,  leurs 
habits,  leurs  jeux  ,  leurs  débauches  eia 
tout  genre.  Parcourez  la  quatre-vingt- 
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dixième  Epître  de  Sénèque.  Jules-Céfar, 
en  un  feul  repas  ,  dévoroit    le  revenu 
de  plufieurs  Provinces  :  il  mangea  vingt- 
deux  millions  d'or  en  un  mois.  (  hacun 
des  repas  de  Vitellius  coûtoit  dix  mille 
écus  ,  &  il  en  failoit  quatre  par  jour  : 
on  en  cite   un  fur-  tout  dans  lequel  il 
y    avoit  deux   mille    polffons  choifis  , 
fept  mille  oifeaux  gras  ,  enfin  ^  tout  c^ 
qu'on  put  trouver  de  plus  ex']uis  dans 
la  mer  Majeure  &  dans  la  Méditerranée. 
Que  ne  confommoit  -  on  pas  à  la  table 
de    Néron   ,  qui  y    reftoit  depuis  midi 
jufques  fort  avant  dans  la  nuit  ?  Géta , 
plus  fomptucux  encore,  fe  faifoit  fer  vie 
mille  plats  par  ordre  alphabétique.  Hé- 
liogabale  5  traitant  fes  amis  ,   ne  man- 
quoit   jamais   ,  en  les   renvoyant  y  de 
leur  donner  à  tous    les  animaux  &  les 
oifeaux  en  vie  de  Tefpèce  de  ceux  qu'on 
avoit  fervis ,  avec  les  vafes  d'or  3d   de 
cryftâl  dans  lefquels  ils  avoient  mangé, 
fans    parler   des  couronnes    tifîaes    de 
feuillages  d'or  qu'il  leur  pofoitlui  même 
fur  la  léte  ,&  qu'ils  emportoient  encore. 
Ce  cruel  &  prodigue  Empereur  ne  dai- 
gnok  jamais  manger  de  poiflon  quand 
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il  étoit  près  de  la  mer  ;  mais  dès  qu'il 
en  étoit  bien  loin,  il  s'en  faifoit  tou- 
jours apporter  en  abondance  dans  de 
l'eau  marine.  La  fomptuofité  de  Lucullus 
cft  connue  de  tout  le  monde  ,  ainfî 
que  celle  d'Artaxercès  III  ,  celle  de 
Cléopâtre  ,  celle  de  Métellus.  En  nous 
rapprochant  de  notre  âge,  vous  trou- 
verez encore  des  profufions  inouies 
d'un  Sindrigile,  Ducde  Lithuanie;  d'un 
Cardinal  de  Saint  -  Sixte  ,  qui  fitfervir 
à  la  fille  de  Ferdinand  ,  Roi  de  Na- 
pies ,  une  foule  de  mets  qui  repréfen- 
toient  les  douze  travaux  d'Hercule, 
avec  toutes  les  Métamorphofes  d'O- 
vide (i).  Quel  Monarque  de  l'Europe 
dépenfe  aujourd'hui  autant ,  en  mariant 
fa  fille  5  que  Gaîéas  ,  Duc  de  Milan , 
en  donnant  la  fienne  ,  la  belle  Vio- 
lante à  Lionel  d'Angleterre  ?  Les  fimples 
particuliers  imitoient  eux-mêmes  ces 
profufions  infeniées  des  Princes.  On 
peut  en  voir  la  preuve  dans  Dony,  qui 
rapporte  le  fuperbe  banquet  du  Com- 


(i)  Voyez  Corius  k  Budce. 


DES   ROMANS.         87 

miffains  dePiftoye  ,  &  dans  Sabellicus, 
qui  fait  la  relation  du  feftin  d'un  Vé- 
nitien. Un  Tunifien  paya  dans  Naples 
cent  écus  d'or  la  fauce  d*un  faifan. 

Pafïbns  aux  dépenfes  de  rhabillemente 
J'avouerai  que  ces  dépenfes  font  très- 
fortes  :  mais  la  queftion  efl:  de  favoîr 
fî  elles  rétoient  moins  autrefois.  Mon 
cher  Timandre ,  il  y  a  deux  cents  cin- 
quante ans  que  Pétrarque  écrivoit  à 
Urbain  V  ,  les  détails  d'un  luxe  bien 
plus  extravagant  &  répandu  alors  par- 
tout. Saint-CKryfoftoniefaifoit  les  mêmes 
plaintes  long- temps  auparavant.  Séné- 
que  trouvoit  que  les  hommes  étoient 
plus  jaloux  encore  de  leur  parure  qi:»3 
les  femmes  ,  qui  en  étoient  cependant 
bien  jaloufes  ;  &  lui-même  n'écrivoit 
que  fur  une  table  dor  ,  &c  avec  un 
ftylet  de  diamant  ,  les  Ouvrages  qu'il 
nous  a  lailTés.  Le  grand  Hortenfius  ne 
cita-t-il  pas  un  pauvre  malheureux  en 
juftice  ^feulement  pour  avoir  dérangé 
par  mégarde  un  pli  de  fa  robe  en 
pafiant  ?  Lucullus  ne  fe  vantoit-il  pas 
d'avoir  cinq  mille  habits  à  changer  ? 
On  fait  que  Néron  ne.  porta  jamais  ie 
même  deux  fois, 
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Mais  la  parure  ed  roccupatlon  na- 
turelle des  femrF.es  ;  el!e  leur  eft  cora- 
mandée  par  ce  befoin  de  plaire  qu'elles 
ont  routes.  La  coquetterie  a  paru  dans 
le  mondeavecla  première  femme.  Elles 
font  ce  qu'elles  ont  été  ,  ce  qu'elles 
feront.  Vous  feriez  dans  Terreur  ,  Ti- 
mandre  ,  fî  vous  alliez  croire  qu'elles 
font  plus  occupées  aujourd'hui,  qu'au- 
trefois ,  de  tout  ce  qui  peut  relever  leur 
beauté.  Quelle  Reine  de  l'Europe  a 
plus  de  foin  de  fa  parure,  en  notre  (lè- 
cle  3  que  lTm;)cratrice  Lollia  Pauliîia? 
une  feule  de  fes  robes  fut  eftiméedeux 
millions  quatre  cents  mille  écus  ,  félon 
l'évaluation  de  notre  favant  Budée  5  ce 
qui  a  faiî  dire  à  Tertuîlien  :  Commint 
une  téu  fi  légère  pcut-eUc  fuffire  à  porter 
les  revenus  (ïuae  Province  entière  ?  Saint- 
Jérôme  ,  qui  avoit  pafB  (a  jeunefife 
dans  les  délices  de  la  Capitale  ,  aflure 
y  avoir  vu  des  colliers  qui  excédoient 
la  valeur  des  grandes  cités.  Jules-Céfar 
paya  cent  cinquante  mille  écuj  une  perle 
dont  iî  fit  présent  à  fa  Maîtrcfle  Servi- 
lia  ,  mère  du  giand  Brutus.  Du  temps 
de  Sénèque,on  en  portait  jnfqu'à  trcis 
à  chaque  oreille,  &  dans  la  fuite  on  e^^ 
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couvrit  encore  les  fouliers  ^  eonime  fi 
les  femmes  eulTent  dédaigné,  dit  l'éner- 
gique Tertullien  ,  de  marcher  déformais 
autrement  que  fur  des  perles.  Tout 
ce  qui  brille  a  de  tout  temps  enchanté 
leurs  regards.  Voyez  Plaute  ,  Ovide  _, 
Properce.  Caton  difoit  que  les  femmes 
portolent  fur  leurs  dos  la  fortune  de 
leurs  maris  ,  de  leurs  enfans  ,  fans 
parler  de  celle  de  leurs  Amans.  Les 
feules  boucles  d'oreilles  des  femmes  des 
Hébreux  fuffirent  pour  former  le  veau 
d'or;  Rébecca  elle-même  avoit  des  bra- 
celets. Vous  voyez  ,  mon  cher  Timan- 
dre  5  que  le  mal  dont  vous  vous  plai- 
gnez eft  fort  ancien  ,  &  il  n'eft  pas 
prouvé  qu'Eve  ne  fut  point  éprife  de 
la  parure  en  fortànt  du  jardin  d'Eden, 

Laiffez  là  votre  humeur  fur  le  foîa 
que  les  femmes  ont  de  leurs  cheveux. 
Que  vous  importe  qu'elles  aillent  ravir 
ceux  des  jeunes  Bergères?  Elles  faifoient 
déjà  la  même  chofe  du  temps  de  Pline, 
fans  que  perfonne  y  trouvât  à  redire. 
Elles  le  faifoient  encore  du  temps  de 
Clément  Alexandrin,  Il  eft  vrai  que  cet 
ancien  fecret  fut  perdu  ,  depuis  ,  pouc 
h  France,  Du  temps  de  Henri  III  ^  oa 
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ne  s'approprioit  plus  les  cheveux  des 
autres  ,  &  je  me  fouviens  d'avoir  vu  ce 
Prince  ,  fi  épris  de  fa  figure ,  au  défef- 
poir  d'avoir  perdu  les  fiens  à  la  fiaite 
d'une  bien  honteufe  maladie.  Pour  cor- 
riger ce  défaut  ,  il  imagina  la  forme 
de  chapeau  qu'il  confcrva  toujours,  & 
que  toute  fa  Cour  adopta.  Que  n'eût- 
il  pas  donné  alors  ,  pour  avoir  une 
perruque  ?  Les  femmes  font  bien  plus 
excufables  encore  d'emprunter  des  che- 
veux 5  quand  les  leurs  viennent  à  man* 
quer.  Elles  ont  retrouvé  cette  précieufe 
découverte:  qu*ellesen  jouiiTent  comme 
les  Romaines  5  qui  faifoient  venir  jadis 
leurs  cheveux  blonds  de  l'Allemagne  (  i  ). 
Plus  jeunes,  nous  aurions  été  plus  ga- 
lants ;  elles  en  auroient  paru  plus  belles 
à  nos  yeux.  Plus  vieux  ,  foyons  juftes 
encore  ,  &  ne  murmurons  pas  de  leur 
voir  acquérir  un  agrément  de  plus  pour 
nos  fils  &  nos  petits-fils.  Qu'elles  dif- 
pofent  à  leur  volonté  le  rouge  &  même 
le  blanc  fur  leur  teint  :  c'eft  un  droit 


(i)  Jamtihi  capdvos  mittet  Gcrmania  crinçs, 
Martial. 
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qui  leur  eft    acquis   depuis    bien  des 
fiècles. 

Vous  êtes  choqué  ,  Timandre ,  de  ce 
qu'elles  paroiflTent  aujourd'hui  en  pu- 
blic avec  le  fein  û  découvert  ^  &  vous 
dites  qu'il  n*en  étoit  pas  ainfi  du  temps 
de  nos  aïeules  ;  nous  nous  reflbuvenons 
encore  ,  dites  -  vous  ^  du  temps  où 
les  mères  difoient  à  leurs  filles  de  ne 
pas  imiter  la  Reine  Marguerite  (i). 
Oui ,  Timandre  -,  mais  chez  vos  Grecs 
c*étoi_tbien  pis:  ils  permettoient  à  leurs 
filles  d'expofer  ,  à  la  vue  du  Public  , 
des  attraits  bien  plus  fecrets  que  la 
gorge  ,  dans  les  atpliers  fi  fréquentés 
des  Zeuxis  &  des  Apelles;  8c  l'on  fait 
la  difpute  de  deux  jeunes  filles  qui  re- 
vendiquèrent en  public  la  gloire  d'avoir 
fervi  de  modèle  ,  dans  un  tableau  de 
Vénus,  pour  les  charmes  les  plus  fe- 
'Crets.  Les  jeunes  Lacédémoniennescom- 
battoient  toutes  nues  à  la  lutte  fur  les 
bords  de  l'Eurotas.  A  Rome  ,  Sénèque 
nous  apprend  que  les  robes  des  jeunes 


(i)  La   première  qui  parât  en  public  dans 
la  France  avec  la  gorge-nue. 
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femmes  étoient  (i  fines  &  (i  déliées  >- 
la  pudeur  n'y  étoit  pas  à  couvc.  c '; 
qu'il  n'y  avoit  guères  de  différence 
entre  ces  fortes  d'habillemens  &  la 
nudité  ;  qu'enfin  les  belles  (c'eft  la  pro- 
pre expreffion  dece  Sage  )  ne  pouvoient 
rien  montrer  en  particulier  ,  qu'elles 
ne  fiflent  au  moins  entrevoir  en  public. 
Or  ,  ces  gazes  légères  &  fi  bien 
travaillées  qui  paroient  alors  les  fem- 
mes étoient  bien  plus  difpendieufes  , 
comme  elles  étoient  bien  moins  mo- 
deftes,  que  ces  belles  étoffes  de  foie 
contre  lefquelles  vous  inveâivez  fans 
ceffe.  C'efi  ce  que  pensèrent  du  moins 
deux  fages  Religieux.  Choqués  de  la 
licence  qui  fubfiftoit  encore  du  temp's 
de  Juflinien  ,  ils  lui  apportèrent  à  Gonf- 
tantinople  une  boëte  remplie  de  ces 
infeâes  précieux  qui  filent  la  foie  ,  & 
qui  fe  multiplièrent  bientôt  dans  tout 
l'Empire.  Dès-lors  la  parure  en  devint 
plus  décente  &  plus  belle.  Roger,  Roi 
de  Sicile  ^  ayant  vaincu  la  Grèce  dans 
la  fuite,  en  n^mena  plufieurs  Ouvriers 
captifs,  qui  apprirent  à  fes Peuples  l^art 
de  filer  &  de  travailler  la  foie.  Ce  fut 
ainfi  que  cette  invention,  qui  fe  pejc^ 
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^^î^  .rnnoit  de  jour  en  jour  ,  arriva 
jui^a^en  France.  Ah  !  Timandre  ,  par 
pirié  pour  tant  de  malheureux  qu'elle 
fait  vivre  ,  faites-lui  grâce  ;  &  par  con- 
fidération  pour  la  décence,  ne  la  prof- 
crivez  pas. 

Mais  voici  une  autre  objeélion  que 
vous  me  faites.  Vous  dites  que  nos 
dépenfes  en  bâtimens  furpaiTent  toutes 
ks  dépenfes  des  âges  antérieurs.  Bar- 
bare !  vous  voudriez  détruire  notre 
Louvre  ,  &  le  peu  de  beaux  édifices 
que  nous  avons  dans  cette  grande  Ville  ! 
Tous  ces  Palais  ,  ajoutez-  vous  ,  font 
faits  avec  la  fubftance  des  Peuples. 
Oui  ,  fans  doute  ;  mais  ils  le  font  du 
moins  avec  une  économie  que  ne  con- 
noiflbient  pas  les  anciens  Conquérans 
du  mondé,  qui  ruinoient  les  Peuples 
dans  la  vue  de  s'immortalifer  par  leurs 
grands  monum.ens.  Ce  Titus  ,  qu'on 
regarde  encore  comme  le  modèle  des 
grands  Princes ,  fit  conftruire  un  am- 
phithéâtre dont  la  hauteur  furpaffoit 
prefque  les  bornes  des  la  vue.  Les  bains 
de  Domitien  rçnfermoient  feize  cents 
chambres  de  marbre  blanc.  L'avare 
Vfifpafien ,  lui-même ,  éleva  à  la  paix 
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un  Temple  qui  éclipfoit  en  magnificence 
tous  les  Temples  du  monde.  La  maifon 
de  Gordien  étoit  portée  fur  deux  cents 
colonnes,  ayant  toutes  leurs  piédeftaux 
d'or  maflif.  Le  Palais  de  Néron  avoit 
une  avant- cour  de  trois  mille  pas  de 
large  ,  avec  un  étang  dans  le  milieu , 
&:  des  édifices  tout  autour.  Chaque 
pièce  étoit  décorée  de  compartimens 
G  or  5  de  pierreries  5  de  nacre  de  perles, 
des  plus  beaux  vafes  ,  des  plus  belles 
ftatues.  Tous  les  plafonds  étoient  mo- 
biles &  à  jour  ^  pour  répandre  des 
fleurs  &  des  parfums  fur  les  convives, 
La  chambre  à  coucher  de  TEmpereur 
tournoit  nuit  &  jour  ,  d'un  mouvement 
égal  comme  le  globe  célefte.  Vous  par-' 
lerai-jede  ramphithéâtre  de  Scaurus  qui 
ne  devoit  durer  qu'un  jour ,  &  qui  pour- 
tant étoit  foutenu  fur  trois  cents  foixante 
colonnes  de  marbre  ,  &  d'un  triple  en- 
tablement par-tout,  avec  un  foubafle- 
ment  de  marbre  poli  dans  la  partie 
inférieure,  les  plus  fuperbes  verres  dans  la 
moyenne  ,  la  plus  belle  dorure  dans  la 
plus  haute  fVous  rappellerai-je  ceponf 
merveilleux  établi  fur  la  merparCaligula, 
entre  Bayes  &  Poujoles  ,  ayant  trois 
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mille  lix  een^s  pas    de   long  ,  &  que 

ce.  Prince  bizarre  fit  détruire  après  s'y 

être   promené   deux   jours  (eulement? 

Je  ne   finirois  pas    fi  je    voulois  vous 

parler    des   cirques  faftueux  de   Cara- 

calla  y  des  orgueilleux  nionumens  d*Au* 

gufte^de  Ceux  d'Adrien.  Qu'eft-ceque 

le  Louvre  ,  ou  Fontainebleau  ,  ou  Ca- 

prarol ,  ou   rfiicurial,  en  comparaifon 

de  ces  éd.fices,  où  venoient  s'enterrec 

comme  dans  un  gouffre  toutes  les  n- 

chcflfdS  de  TErupire  ?  Avons-nous  riea 

qui    approche  du   Temple   d'Ephèfe  , 

ouvrage  ambitieux  de  cent  vingt- fept 

Rois  y  &  formé ,  pendant  quatre  cents 

ans  5  des  revenus  de  toute  l'Afie?  Que 

pouvons-nous  mettre  à  côté  du  Capi-. 

tôle  &  du  Panthéon  ? 

Mais  ici  ,  Timandre ,  vous  changez 
d'objet;  &  en  convenant  que  ces  mo- 
numens  font  fupérieurs  aux  nôtres  , 
vous  en  concluez  auflî  que  les  Artiftes 
anciens  étoient  plus  habiles  que  les  mo- 
dernes. Il  faut  que  je  vous  pourfuive 
dans  tous  vos  retranchemens,&  que  je 
vous  prouve  encore  que  dans  ce  point 
même  vous  continuez  de  vous  égarer. 
Ni  dans  la  peinture ,  ni  dans  la  fculp- 
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ture  5  nous  ne  fommes  inférieurs  aux 
Grecs.  La  Minerve  d'Amlius,  qui  pafla 
fi  long- temps  pour  merveilleufe  ,  parce 
qu'elle  fembloit  fixer  l'œil  du  Specta- 
teur ,  de  quelque  côté  qu'il  iVnvifageât , 
ne  paroitroit  -  elle  pas  aujourd'hui  un 
ouvrage  fort  commun  ?  Nos  plus  mé- 
diocres Artiftes  feroient  aufli  bien  que 
Poîignote^ces  têtes  fi  vantées ,  à  bou- 
che ouverte  &  avec  les  dents  qu'on 
diftinguoit.  Ils  rendroient  ,  comme 
Apelle  5  la  foudre  ,  les  éclairs  3  &  les 
rayons  du  foleil  ,  expreflions  regar- 
dées jadis  comme  divines.  Que  feroit 
Apollodore  ,  premier  inventeur  du 
portrait  thez  les  Grecs  ,  auprès  de  la 
Dona  Lavinia  ou  de  notre  célèbre  du 
Moutier ,  qui ,  en  trois  coups  de  crayon, 
trouve  foudain  la  reflemblance  des  vifa- 
ges  les  plus  difficiles  à  peindre  ?  Les: 
miniatures  de  Parrhafius  poiirroient- 
elles  égaler  celles  d'Albert  Duret?  Le 
coloris  d*Apelle  étoit-il  plus  vif  que 
celui  du  Corrège  ?  &:  fon  Alexandre, 
tenant  la  foudre  à  la  main  ,  avoit-il 
plus  de  fierté  que  les  Héros  animés  fur 
1^  toile  par  Raphaël  ?  L'antiquité  nous 
tiranfmit  -  elle  en  peinture  rien  de  ft 

parfait 
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parfait  que  la  falle  Clémentine,  où  des 
figures  humaines  ,  toutes  dtoites  dans 
la  concavité  de  la  voûte,  ne  paroiflTent 
El  rapetiflees   par   cette  (îtuation  ,  nt 
eftropiéesparleraccourciffement?  Plin^, 
qui  rapporte  tous  les  prodiges  de  larC 
chez  les  Grecs  ,  cite  -  t  -  il   une  feule 
chofe  préférable    à   nos  belles  galeries 
modernes  ,  peintes   avec   un  ordre  de 
colonnes  ,  &  dont  les  objets  ,  par  une 
îUufion  optique  dont  nous  fommes  les 
inventeurs ,  fe  terminent  en  payfages  , 
Bc  vont  fe  perdre  dans  Téloignement  ? 
S'il  eût  vu ,  ce  faVant  Pline  ,  ces  cou- 
ronnes ,  ces  cercles  d'or  ,  ces  globes  , 
ces  étoiles    fi    naturellement  repréfen- 
tées  fur  nos  murs  ,  &  tellement  déta* 
chées   qu'elles    femblent     tomber  ,    Se 
qu'on  eft   tenté  à  tous  momens  d'allée 
les  foutenir,  n'en  eût-il   pas    été  mille 
fois   plus  étonné  que  de 'cette  ligne  fa- 
meufe  tracée  par  Protogène  ?  Les  raî- 
fins  &  les  fruits  de  notre  Gobe  ou  de 
notre  la  Moilon  ,  ne  rromperoient  ils 
pas  auffi   bien   les   yeux  des  oifeaux-, 
que   jadis  les  grappes  de  Zeuxis?  Le 
Baffan    rend -il  moins  les  animaux  au 
naturel  que   Parrhafîus  ?  &  comme  ce 
lanyUr  1784  >  i'"^  FoU         E 
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dernier,  eût-il  eu  la  mal  adrefle  d'aller 
placer  une  perdrix  fur  une  colonne  , 
ou  un  canard  fur  un  arbre  ?  Nous  ren- 
dons juftice  au  génie  de  Timante,  qui, 
ne  pouvant  exprimer  la  douleur  d'A- 
gamemnon  ,  jetta  un  voile  fur  fou 
vifage,  &  qui  ,  pour  faire  juger  de  la 
grandeur  d'un  Cyclope  qu'il  avoit  placé 
dans  un  petit  cadre,  peignit  un  Satyre 
qui  lui  mefuroit  fon  doigt  avec  un  thyrfe. 
Mais  nos  Peintres  font- ils  moins  ingé- 
nieux, quand ,  voulant  figurer  de  grofles 
baleines  dans  de  petits  tableaux. ,  ils 
repréfentent,  autour ;,  des  Pêcheurs  qui 
montent  deffus  avec  des  e'chelles? 

Si  Zeuxis  efl:  le  premier  Artifte  qui 
ait  fu  animer  fes  peintures  &  porter  fur 
le  vifage  les  paflîons  de  Tame  ;  fi  Toa 
cite  encore  fon  portrait  de  Pénélope  ^ 
dont  Pline  dit  qu'il  avoit  exprimé  juf- 
qu'aux  mœurs  de  cette  Princefle,  nous 
pouvons  hardiment  lui  oppofer  le  Ti-* 
tien.  Voyez  les  Vierges  duParmefan: 
quelle  grâce  &  quelle  beauté  1  mais  fur- 
tout,  quelle  pudeur  &  quelle  modeftie! 
Quoi  de  plus  raviflant  que  les  peintu- 
res de  Michel- Ange  ?  Son  tableau  dii  Ju- 
gement ,  qui  eft  dans  la  Chap  elle  de  Sixte, 
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n'auroit-il  pas  pu  fervir  de  modèle  au3Ç 
plus  grands  Artiftes  de  Tantiquité  ?  Dans 
toutes  Tes  figures  nues  ,  quelle  riche 
variété  dans  les  attitudes,  dans  le  ton^ 
dans  les  caractères  ,  dans  les  ma-5 
nières  ? 

Pour  en  venir  à  la  Sculpture  ,  ofons 
dire  encore  que  les  ftatues  du  Bandi- 
nelli ,  du  Pilon  ,  du  Cavalier  Bernin^ 
valent  bien  celles  de  Phidias  ,  de  Po- 
lyclète    &   de  Milon.  Si    la   Junon  de 
Ctéfklès  &  la  Vénus    de   Praxitèle  ^ 
peintes   toutes   nues    Tune    &  Tautre 
dans  les  belles  proportions  de  la  Grèce ,^ 
ont  jadis  excité  les  deOrs  de  la  jeunefle 
d'Athènes ,  n'a-t-on  pas   été    contraint 
de  nos  jours  de  couvrir  d'une  chemifo 
de    bronze    la    fuperbe    ftatue    de    la 
porte  qui  eft    à  Rome  ,   pour    la  dé- 
fendre   de    l'amour   infenfé    d'un  Efs 
pagnol ? 

Vous  paflez  à  l'Agriculture  ,  mont 
cher  Timandre ,  &  pour  me  convain- 
cre que  les  Anciens  étoient  nos  maîtres 
dans  cet  Art ,  vous  me  citez  ces  vieux 
Confuls  qu'on  alloit  tirer  de  la  char- 
rue pour  les  mettra  à  la  tête  des  ar-i 
méçs.  Vous  me  parlez  de  Caton  5  d^ 
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Lucullus,  de  Cicéron  ,  de  CoîumeHej» 
des  Rois,  des  Empereurs  qui  font  def- 
çendus  volontairement  du  Trône  pour 
Cultiver  leurs  ckamps  ;  &  par-là  vous 
me  prouvez  en  effet  que  ces  grands 
hommes  ont  eu  le  goût  de  l'agricul- 
ture 5  ce  que  je  fuis  loin  de  vous  con- 
tefter.  Mais  me  prouvez  -  vous  qu'ils 
nous  y  aient  furpaflfés  ,  ce  qu'il  faudroit 
démontrer  pourtant?  Ce  grand  art  refta 
toujours  à  fon  berceau  dans  la  Grèce 
&  à  Rome.  Nos  moindres  Jardiniers  en 
favent  plus  que  tous  le^  anciens.  On 
ne  connoiffoit  autrefois  que  leslégun^es 
les  plus  communs  ,  on  les  cultivoit 
mal.  Le  maïs ,  la  canne  à  fucre  ,  mille 
autres  graines  étoient  inconnues.  Sa- 
voit-on  diriger  la  vigne  comme  nous? 
Et  qvel  vin  étoit-ce  que  le  Falerne  , 
en  comparaifon  des  vins  exquis  que 
nous  favons  préparer  ?  Nous  avons 
abattu  ces  grandes  forets  p^rafites  & 
xnal-faines  qui  jadis  couvroient  des  Pro- 
vinces entières.  Combien  de  landes 
ftériles  font  devenues,  par  nos  fpins,  de$ 
guerets  abondans  ?  Voilà  pour  l'agri- 
culture néceflaire.  Nous  n'avons  pas 
lûQins  gagné  pour  l'agriculture  utile^ 
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Qu'on  ne  nous  vante  plus  avec  tant 
d'emphafe  les  jardins  d'Alcinous  ,  de 
Sémiramis  ,  de  Lucullus  ,  de  Néron, 
Si  les  Anciens  pouYoient  renaître  ,  ils 
feroient  bien  plus  furpris  de  la  beauté 
de  nos  parterres ,  divifés  en  petits  com- 
partimens  ,  portant  chacun  des  fimples, 
&  des  fleurs  différentes  en  couleur,  en 
odeur  ,  en  vertu  ;  ils  regarderoient  avec 
bien  plus  d*intérét  nos  bordures  toujours 
vertes ,  &  TingénieufeTymmétrie  de  nos 
buis  3  du  lierre  3  du  myrte ,  qui  figurent 
fi  naturellement  les  devifes  ,  les  armes, 
les  trophées  de  nos  Héros  fous  les  yeux 
attendris  de  leurs  difcrètes  Maîtreffes.Ils 
feroient  tout  autrement  frappés  de  la 
fraîcheur  de  nos  grottes,  de  la  beauté  de 
nos  per fpeftives^  de  Talign^ement  infini  de 
nos  allées,  de  nosjingénieuxlabyrintheSj 
de  nos  tertres  fleuris ,  de  nos  théâtres 
mollement  élevés  fur  Témail  d'une  ver- 
dure immortelle ,  de  tant  d'objets  en- 
chanteurs que  le  goût  difpofe  pour 
faire  jouir  la  volupté  ;  du  murmure  ar- 
tificiel de  nos  fontaines  ;  de  l'effet 
fubit  &  frappant  de  nos  jets  d  eau , 
^  élevant  tantôt  dans  l'air   fous^  mill% 

Eiij 
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.figures  variées  y  &  tantôt  fe  portant 
|ufqu'aux  nues  avec  une  rapidité  ex- 
trême ,  pour  4efcendre  enfuite,  d'une 
manière  imperceptible  à  l'oeil  du  Spec- 
tateur ^  ne  laiiFant  remarquer  l'endroit 
de  leur  chute  que  par  une  pouflière 
humide  ,  n'ayant  jamais  rien  connu  de 
Thydrauliqbie  que  le  peu  qu'ils  en  ap- 
prirent de  Ctéfibius  d'Alexandrie ,  qui 
vivoit  fous  Ptolomée.  Et  s'ils  voyoient 
la  manière  infinie  av€C  laquelle  nous 
aflujettiflTons  les  eaux  ,  quelle  idée  n'au- 
xoient  ils  pas  de  notre  induftrîe  (i)! 

Paflons  à  l'Art  Militaire.  Vous  triom- 
phez d'avance  ,  Timandre,  &  je  vous 
vois  tout  prêt  à  me  citer  vos  Alexan- 
dres  ,  vos  Scipions  ,  vos  Çéfars.  J'ad- 


(i)  Ce  beau  morceau  ,  en  nous  détaillant 
les  jardins  François,  nous  indique  encore  le 
aenre  Anglois  ,  dont  oa  voudioit  bien  faire 
un  art  aujourci'hui  ,  &  qui  n'cft  rien  pourtant 
que  l'imitation  de  la  Nature.  Oififs  Habitans 
de  Paris  ,  alkz  dans  les  Alpes  ,  &  vous  y  trou- 
verez fans  frais  des  jardins  i-nrlle  fois  plus  beaux 
que  ceux  qui  vous  coûtent  ici  àzs  tréfors. 
A\i  î   que    vos  conaoiffances  Ion:    bornées  l 
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mets  ,  je  révère  vos  citations,  &  je  me 
profterne  comme  vous  devant  les  def- 
truâeurs  du  monde.  J*admire  Tordre  de 
la  Milice  chez  les  Anciens  ,  leurs  mar- 
ches ,  leurs  campemens  ^  leurs  batailles  , 
Texaditude  de  leur  difcipline,  plus  ré- 
gulière fans  doute  que  la  nôtre,  Jaî 
lu  comme  vous  5  dans  Végèce,  le  filence 
abfolu  que  les  grandes  armées  gar- 
doient  en  marchant ,  robéiflTance  invio- 
lable avec  laquelle  chaque  Soldat  gar- 
doit  fon  rang  ,  la  charge  étonnante 
qu'il  étoit  obligé  de  porter  en  campa- 
gne, les  paliflades  pénibles  ,  les  retraa- 
chemens  profonds  qu'il  falloit  faire  en- 
core après  les  plus  laborieufes  mar- 
ches ,  la  précifion  avec  laquelle  les 
bataillons  fe  formoient.  Nos  Fran- 
çois font  bien  moins  dociles ,  bien  plus 
bavards  ;  mais  tout  en  parlant ,  tout 
en  riant  ,  ils  fe  battent  comme  des 
lions.  Les  Romains  ,  allant  aux  com- 
bats ,  avoient  l'air  d'aller  à  la  gloire  ; 
&  les  François  ,  femblant  partir  pour 
le  bal  ,  n'en  terraflent  pas  moins  leurs 
ennemis.  Un  efcadron  de  cent  Maîtres 
de  nos  Ordonnances  nauroit   pas  eu 

E  iv 
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peur  devant  tout  le  Corps  de  la  brillante 
Chevalerie  de  Pharfale. 

D'ailleurs  ,  Timandre  ,  nous  avons 
bien  gagné  dans  cet  an  deftiufteur. 
Que  font  les  dards  des  Anciens  auprès 
de  nos  moufquets^  leurs  baliftes  &  leurs 
béliers  auprès  de  notre  artillerie?  Tous 
vos  grands  Capitaines  ,  Grecs  &  Ro- 
mains ,  auroient  bien  de  la  peine  à 
réfifter  aux  nôtres.  Ces  forterefl'es  fa- 
jneufes  dllliturgos  ,  d'Alexie,  d*UxeU 
lodunum  ,  jadis  réputées  imprenables, 
ne  foutiendroient  plus  un  fiégede  trois 
jours.  Vous  fâvez  de  quelle  manière  ori 
a  perfedionné  Tart  d'attaquer  &  de 
défendre  les  places  dans  les  dernières 
guerres  de  Flandres  &  d'Allemagne  I 

Après  vous  avoir  encore  ôté  cette 
fupériorité  dans  les  armes  que  vous 
attribuiez  G  gratuitement  aux  Anciens^ 
fur  nous  ,  il  efl  inutile  fans  doute  que 
je  vous  montre  que  nous  fommes  aufïî 
leurs  maîtres  dans  TArtronomie  ,  dans 
les  Mathématiques  &  dans  la  Géogra-, 
phie.  Oferiez-vous  comparer  leurHip-^ 
parque  ,  leur  Timocharès  ,  Arbategnq 
même  &  Almanzor  ,  à  notre  Magin.j^. 
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à  notre  Ticho-Brahé  ,  notre  Galilée  i 
Que  feroient  vos  deux  vieux  Géogra- 
phes Ptolomée  de  Strabon /auprès  de 
Magellan  &  de  Chriftophe  Colomb  î 
Les  Nombres  de  Pythagore  &  de  Dio- 
phante  approchent- ils  des  Logarithmes 
de  rEcoffois  Jean  Neper  ,  &  des  dé- 
couvertes algébriques  de  Henrion  8c 
de  François  Viete  ?  Les  fubtiles  Ra- 
tionaux  de  Rome  feroient-ils  capables 
d'être  Commis  d'un  Banquier  de  Flo*! 
rence  ou  de  Gènes  ? 

Dans  la  Mufique,  nous  avons  încon- 
teftablement  le  même  avantage.  Je  fais 
que  Terpandre  appaifa  un  jour  parfoa 
chant  une  fédition  dans  Sparte,  &  qu'un 
air  dorique  enflamma  le  cœur  d'Alexan- 
dre,  &  le  fit  voler  aux  armes.  Mais 
nous  lifons  auffi  dans  THiftoire  mo- 
derne qu'un  Muficien  de  la  Cour  d'un 
Roi  de  Danemarck  remplit ,  il  y  a  quel-, 
ques  fiècles  ,  le  cœur  de  tous  les  aflîf- 
tans  de  trifteffe  &  d'abattement  ;  en- 
fuite  il  y  fit  naître  l'allégreffe  &  la 
joie  5  puis  le  charme  du  plaifir  ,  enfin 
la  rage.  Un  Joueur  de  Harpe  de  Mo-, 
dène  fit  bien  plus  à  Rome  fous  Clé- 
îwent  yU  5  il  réconcilia  deux  rich 

Ev 


(ao5    BIBLIOTHEQUE 

■■*■■■■  I     .[.  -     I    j  n 

avares  qui  fe  battoient  pour  leur  for- 
lune  entière  ,  que  Tun  &  Tautre  fe  dif- 
putoient.  Nous  avons  vu  un  aveugle 
compofer  mentalement  un  air  en  qua- 
tre parties ,  auffi  jufte  que  s'il  eût  en 
des  yeux  pour  les  marquer  fépatémeht, 
<Un  autre,  récemment  à  Paris,  fiffloit 
avec  tant  de  jufteiïe  &  de  précifion  , 
qu'il  exécutoit  tout  feul  un  concert , 
jauffi  en  quatre  parties.  Les  Anciens 
Jie  connoiflbient  que  fort  peu  d'inf- 
îrumens  ,  nous  en  imaginons  tous  les 
fours  ;  nous  avons  le  Tuorbe,  la  Viole 
-&  mille  autres,  dont  ils  n'ont  jamais 
eu  l'idée,   r 

Ils  furent  beaucoup  plus  heureux  en 
logique,  &  vous  pouvez  maintenant 
.triompher ,  mon  cher  Timandre  ,  en 
me  ciçant  le  feul  Ariflote.  Perfonne 
n'avoue  plus  que  moi  les  grands  ta- 
Jens  de  ce  génie  créateur  ,  qui  parvist 
â  démontrer  qu'il  n'y  avoir  que  foixante- 
iquatre  façons  de  conclure,  qui  défia 
qu'on  lui  en  citât  plus  ou  moins,  & 
qui  perfedionna  d'une  manière  fi  lumi- 
jieufe  ,  fi  profonde  &  fi  intéreffante 
J'art  fublime  du  raifonnement.  Je  rends 
(Également  juftice  à  Diogène ,  à  Ctéû- 
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phon  5  à  Py thagore ,  qui  fe  font  illuftrés 
dans  la  même  fcienc©  ,  à  Socrate  fur- 
tbut,  &  au  divin  Platon  fon  difcîple. 
Mais  ayez  la  bonne  foi  auflî  de  rendre 
juftice    à  notre   malheureux   Ramus  , 
trifte  viaime  de  la  Saint-Barthelemi  , 
ôc  qui  s'égala  à  ces  grands  Maîtres  par 
fa    manière   viâorieufe    de    raifonner. 
Convenez  encore  que  le  Jeune  Souve- 
rain de  la  Mirandole  ,  difputant  à  l'âge 
de  vingt -deux  ans  contre  le  premier  , 
argumentant  fur  toutes  les  connoiflan- 
ces  humaines,  de  omni  fcibili  ;  convenez 
que  Jacques  TEcoffois,  forçant  tous  fes 
Àdverfaires  à  revenir  à  fes  principes; 
que    le   Siennois    Hugon    opérant    le 
même  prodige  devant  un  Marquis  d'Eft, 
ne  font  pas  des  Logiciens  à  dédaigner. 
Je  dirai  plus  :  en  laiffant  à  Ariftote  toute 
fa  hauteur  5  j'oferai  vous  repréfenter  que 
nos  Modernes  Font  convaincu  de  plu- 
fieurs  erreurs,  fur  1  éternité  du  monde, 
fur  rélévation  ,  les  qualités,  la  forma- 
tion des  Comètes,  &  fur  plufieurs  au- 
tres opérations  de  la  nature.  J'ajouterai 
qù'Aldovrande,  que  Scaliger  y  que  Car- 
dan nous  ont  décrit  plufieurs  animaux, 
plufieurs  minéraux  ,  une  foule  de  plan^ 

E  v  j 
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les ,  une  infinité  d'objets  enfin  abfo-ï- 
lument  inconnus  à  Ariftote  (i). 

Quant  à  la  philofophie  morale,  j'en> 
demande  bien  pardon  aux  Grecs  ,  ce 
n'étoit  qu'une  forfanterie  chez  eux;  & 
en  exceptant  la  feule  Ville  de  Sparte  ^ 
les  apparences  de  la  vertu  tenoient  lieu, 
de  la  vertu  mémo  dans  toute  cette 
Nation  fâftueufe  6c  vaine  ;  &  ce  fut 
très  -  gratuitement  ,  très  -  infruâueufe- 
ment  que  Socrate  fe  donna  tant  de. 
tourmens  à  Athènes  pour  monter  ùl 
fameufe  Ecole  de  Morale.  Ils  parloient, 
à  merveille,  ces  Athéniens  trop  vantés  ;; 
mais  ils  agiffoient  d'une  manière  dé- 
plorable. 

La  Morale  eut  de  vrais  partifans  de: 
cœur  à  Rome,  dans  les  premiers  temps, 
de  la  République.  Mais  les  chofes  chan- 
gèrent bien  de  face  à  la  deftrudion  de: 
Garthage  ;  car  alors  ,  dit  Patercule  ^ 
la  débauche  fuccéda  brufquement  à  la: 


(i)  Si  l'Auteur  ciît  vécu  de  nos  Jours,. &. 
s'il  €i3t  pu  citer  M.  Linnasus,  M.  de  Buffon,, 
&. quelques  autres,  on  fcni  qui!  auroû  eu  ici* 
flus  d'ayantage.. 
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difcipline  ,  la  volupté  aux  armes  ,  Toi- 
fiveté  à  raâian ,  tous  les  vices  à  toutes 
les  vertus. 

Soyez  impartial  ,  Timandre  ,  &! 
voyez  fî  ces  Anciens ,  que  vous  ido- 
lâtrez, valoient  mieux  que  nous  y  Se 
nous  étoient  fupérieurs. 

Mais  vous  m'entraînez  à  la  Tribune 
d'Athènes  &  à  celle  de  Rome.  Vous 
me  parlez  de  l'éloquence,  &  vous  faites 
retentir  les  grands  noms  de  Démof- 
thène  &  de  Cicéron.  Je  fuis  bien  plus 
jufte  que  vous ,  Timandre  ,  &  je  con- 
viens hautement  que  les  Modernes 
n'ont  jamais  approché  de  ces  deux  fu- 
blimes  génies  :  mais  remarquez  auflî 
qu'ils  vivoient  dans  des  Républiques  , 
&  qu'on  ne  peut  être  véritablement 
éloquent  que  dans  cette  forte  de  gou- 
vernement 5  par  des  raifons  qu'il  efï 
inutile  de  vous  détailler  ici.  Avouez 
en  conféquence  qu'il  feroit  injufte  d'exi- 
ger de  nous  de  grands  Orateurs  ,  fi 
nos  conftitutions  modernes  nous  refu- 
fènt  les  moyens  d'en  former  :  ceux  de 
l'antiquité  étoient  membres  de  la  chofé 
publique^  ils  pouvoient  parler  de  tout» 
mnlk  confidération  hiimaine  n  étoit  era 
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droit  d'arrêter  le  torrent  de  leur  élo- 
quence. Ils  jugeoient  les  Rois  eux- 
mêmes.  Philippe  &  Alexandre  ne  trem- 
bloient  -  ils  pas  au  nom  de  Démol- 
thène?  Quelques-uns  de  nos  Modernes, 
qui  ont  eu  la  même  liberté,  ont  pro- 
duit aulTi  de  grands  effets.  Un  fîmple 
Artifan  de  Flandres  n'a -t- il  pas  armé 
toute  fa  Patrie  contre  Philippe-Ie-Bel 
par  cette  éloquence  audacieufe,  éner- 
gique ,  qui  ue  connoit  plus  de  frein  } 
Les  harangues  du  Tomorrée  n'ont  -  elles 
pas  fait  triompher  la  Hongrie  de  toutes 
les  forces  de  Soliman  ?  Un  Orateur 
Africain  n'a-t-il  pas  armé  cent  mille 
hommes  contre  les  Royaumes  de  Fez 
&  de  Maroc  ?  Le  zèle  éloquent  du 
fameux  Hermite  d'Amiens  n'a-t-il  pas 
fait  voler  en  Afîe  tous  les  Peuples  de 
l'Europe  ? 

Pour  la  Médecine,  laiflbns  ,  croyez- 
moi  5  les  Anciens  &  les  Modernes  :  ce 
grand  art  eft  encore  à  fon  berceau  , 
malgré  vcsEfculapes,vos  Hippocrates, 
vos  Galiens  ,  &  malgré  nos  Diofco- 
rides  ,  nos  Avicennes  ,  6:  les  autres* 

J'avouerai  que  nos  Hiftoriens ,  Co^- 
mines ,  Paul  Jove  ,   Guichardin  ,  Ma- 
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thieu  5  foutiendroient  difficilement  \q 
parallèle  avec  Thucydide,  Xénophon, 
iTite-Live  &  Tacite.  Nos  Auteurs  de 
\1rhéâtre  ne  valent  pas  Sophocle  ,  Eu- 
ripide, Méaandre,  Ariftophane,  Pîaute 
&Térence.  Nous  n'avons  point  dTliade 
m  d'Enéïde  :  mais  il  nous  eft  permis 
de  citer  Roland  le  furieux  &  la  Jéru- 
falem  délivrée.  Il  nous  eft  permis  de 
dire  que  dans  les  Arts  utiles  nous  va- 
lons beaucoup  mieux  que  les  Anciens. 
Ce  fut  Zelandi  qui,  fous  Galéas  Vif- 
conti,  perfedionna  à  Milan  les  grandes 
horloges  que  Ctéfibius  d'Alexandrie 
n'av5Ît  fait  qu'entrevoir.  Ce  fut  un 
Moderne  qui  inventa  l'Imprimerie  ; 
ceft  à  des  Modernes  encore  que  nous 
devons  la  bouffole,  le  télefcope,  tant 
de  découvertes  dans  l'optique  ,  les  mé- 
caniques, &c.  (i). 

(t;  Si  le  bateau  volant  &  le  globe  aérofta- 
ùque  avoient  éié  imaginés  du  temps  âe  Ram- 
palle  ,  on  fent  toutes  les  belles  choies  qu'il  au- 
roit  dites  a  ce  fujet.  Il  n*auroit  pas  manqué 
^'oppofer  le  Phyficien  d'Aniiouay  â  Ariftote, 
Nous  ne  favons  ce  qui  réfuicera  de  cette  dé- 
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Vous  me  parlez  du  navire  de  Myr- 
lîiécide  5  qu'une  abeille  couvroit  de  fes^ 
ailes  ;de  la  fourmi  d'ivoire  deCallîcrate, 
traînée  fur  un  char  à  quatre  chevaux  ; 
du  Cyclope  de  Timandre  ,  fi  petit  qu'il" 
fuyoit  la  vue  ;  de  l'Iliade  d'Homère 
écrite  toute  entière  dans  la  moitié  d'une 
noix.  Mais,  même  dans  ces  ouvrages" 
frivoles  ,  &  qui  n'offrent  d'autre  mé- 
rite que  celui  de  la  difficulté  vaincue, 
nous  avons  furpafle  les  Anciens.  On  a^ 
vu  le  fymbole  des  Apôtres  &  le  com- 
mencement de  l'Evangile  de  Saint- Jean- 
écrits  dans  le  rond  d'un  de  nos  petits' 
deniers.  L'Italien  Scalin  grava  tout  le 
Salve  Regina  fur  une  lentille.  Un  Alle- 
mand a  enchaîné  des  puces  avec  un^ 
collier  d'argent.  Si  Ménélas  avoit  jadisf 
un  arc  qui  tiroit  deux  flèches  à-la-foîs,' 
un  Arcbicede  d'Alpbonfe  II  ;,  Duc  de» 


couverte,  dont  M. Franklin  ,  qui  eft  biçncroya» 
ble  en  Phyfîque  ,  a  die  que  c*écoit  un  enfanR 
encore  au  berceau ,  mais  un  enfant  qui  pouvok- 
devenir  Géant.  Dans  combien  de  têtes  exaif 
liées  de  ce  Pays-ci  ne  Tefi-ii  pas  déjà  i 
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Ferrare,  lui  fit  deux  mille  arquebufes 
qui  ,  chargées  une  fois  ,  tiroient  dix 
coups  confécutifs.  Le  Modénois  Lan^ 
franque  imagina-  une  chofe  bien  plus  in-- 
génieufe  encore  ,  mais  auffi  bien  plus 
diabolique.  Cet  homme,  enfermé  dans 
une  tour,  y  fabriqua  de  petites  boëtes 
en  forme  de  paquets  ,  qu'il  adreffa  à 
chacun  de  (qs  ennemis.  On  ne  pouvoir 
ouvrir  cqs  boëtes  fans  faire  jouer  certains^ 
refTorts  qui  détendoient.des  piflolets 
chargés,  capables  de  donner  dix  morts 
pour  une.  Le  cruel  fit  ainfî  périr  tous 
ceux  qui  lui  portoient  ombrage  (  i  ); 
On  nous  vante  l'admirable  machine 
nvec  laquelle  Prifcus  enleva  au  fîége 
de  Byzance  les  navires  de  Tarmée  im*- 
périale.  On  redit  fans  fin  tout  ce  qu'A.r- 
chimède  imagina  au  fiége  de  Syra-^ 
cufe.  Difons  auflî    qu'au    fiège    d'Aiir 


(i)  On  vient  d^'imprîmer  que  ce  fuc,  un  Nor- 
mand qui  inventa  cette  abominable  machine 
au  feizième  fièclcOn  s'eft  trompé.  Lanfranque 
vivoic  long- temps  avant  cette  époque.  Nouff"- 
forames  chargés  qufe'ce  ne  foit  pas  un  François 
q^iii  aie  fait  cette  découverte,. 
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vers  y  un  Flamand  ,  fous  le  grand 
Alexandre  Farnèfe  ,  voyant  le  fleuve 
occupé  par  un  pont  de  bateaux  de 
de  grandes  poutres  fi  profondément 
enfoncées  qu'elles  fembloient  défier 
toutes  les  forces  humaines;  difons  que 
ce  brave  homme  conftruiCt  fur  -  le- 
champ  deux  brûlots,  qui  d'eux-mêmes 
allèrent  inveftir  ce  pont  ,  où  faifant  un 
éclat  plus  horrible  que  celui  du  ton- 
nerre ,  ils  fracafsèrent  en  un  moment 
&  les  poutres  ,  &  les  bateaux,  &  les 
gardes,  par  le  moyen  des  quartiers  de 
marbre  que  lançoient  ces  machines , 
&  dont  on  retrouva  plufieurs  morceaux 
plus  de  trois  cents  pas  au  -  delà  du 
pont  (  I  )• 

Le    feu    grégeoîs    que  nous  avons 
perdu    (2)  ,  &   qui   alloit    brûler  les 


(ij  La  machine  infernale  avec  iaquelle  ; 
depuis  Rampalle  ,  les  Anglois  voulurent  fou- 
droyer Dieppe  ,  étoic  encore  une  bien  autre 
invention. 

(i)  Il  a  été,  dit-on  ,  retrouvé  fous  Louis  XV, 
qui  5  pour  le  bien  de  rhumanité  ,  rcfufa  d'ea 
faire  ufage. 
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^ i : 

îïîalheureux  jufques  fous  les  eaux  ,  va- 
loit-il  notre  poudre  à  canon  ? 

Il  paroît  que  les  Romains  ne  faî-* 
foîent  pas  grand  cas  eux  -  mêmes  du 
verre  malléable  ,  puifque  Pline  nous 
apprend  que  Tibère  en  fit  périr  l'In- 
venteur. Mais  cette  invention  ,  quel 
qu'elle  foit ,  nous  l'avons  retrouvée  ;  & 
Cardan  affure  avoir  vu  une  chaîne  de 
verre  de  la  compofition  d*un  François, 
qu'on  ne  pouvoit  rompre  à  coup  de 
iDarteau.  Nous  fommes  parvenus  de 
même  à  faire  de  la  toile  incombuftible, 
femblable  à  celle  dans  laquelle  les  Ro- 
mains brûloient  leurs  morts  pour  en 
recueillir  les  cendres. 

Je  pourrois ,  mon  cher  Timandre  9 
donner  beaucoup  plus  d'étendue  à  ma 
réfutation.  Mais  je  crois  vous  avoir 
fuffifamment  démontré  que  nous  ne 
fommes  pas  fi  inférieurs  aux  Anciens 
en  connoiflances  ,  que  nous  ne  fommes 
pas  plus  corrompus^  qu'enfin  le  Monde 
«e  va  pas  de  mal  en  pis. 

Votre  erreur  ,  du  refte  ,  n'eft  point 
nouvelle  ,  vous  ne  faites  que  répéter 
ce  qu'on  a  dit  mille  fois  avant  vous, 
ce  qu'on  dira  encore  après  vous.  Ainu  ^ 
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Boccalin  a  déclamé  contre  la  corrup- 
tion &  l'ignorance  de  fon  fiècle  j- âinff  J* 
après  le  Boccalin  ,  Paul  Jove  a  formé 
les  mêmes  plaintes.  Depuis  encore  , 
Génévarre  ,  Manuce  ,  dans  fa  belle 
Epître  au  Gardinah  Picolomini  ,  ont 
fait  des  diatribes  contre  les  défordres 
de  leurs  temps.  Auparavant  ,'  Pie  II^, 
Pétrarque  ,  en  remontant  jufqu'à  Ho- 
race 5  &  bien  plus  haut  encore  que 
ce  fameux  Satyrique  5  prefque  tous  les' 
Auteurs  fe  font  récriés  contre  la  licence 
régnante. 

Vous  ajoutez,  comme  tous  C2s  Iiom-^ 
mes  plaintifs  5  que  la  corruption  abrège 
le  terme  de  nos  jours.  Autre  erreur* 
Il  y  a  long-'temps  que  la  vie  des  hommes 
eft  à- peu -près  limitée;  &  la  chofe 
eft  fi  évidente  5  qu'il  feroit  fort  inutile 
de  vous  le  prouver.  Si  l'on  cite  dans 
Tantiquité  quelques  hommes  mieuxconf^ 
tîtués  qui  ont  étendu  plus  loin  leur  car-» 
rière^vous  trouverez  des  modernes  qui 
ont  eu  le  même  avantage.  Arganto- 
nius  5  direz- vous  ,  Gyniras,  Epiménide, 
Pittoréus  ,  Gorgias ,  Terentia  ,  femme 
de  Gicéron  ,  Glodia  ,  &  quelques  autres, 
©nt  vécu  bien  au-delà  de  cent  ans.  Mail? 
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Î30US  trouvons  auflî  ,  dans  l'Hiftoire  de 
France  (i)  ,  qu'un  certain  Deficms  ^ 
Soldat  de  Charlemagne  ^  vécut  trois 
f:ents  trente  ans.  Vives  cite  plufieurs 
exemples  femblables  pour  l'Efpagne  , 
&  Lopede  Caftavenda  en  cite  aulB  pour 
le  Portugal.  En  173  J  on  vit  un  Indiea 
fort  vieux,  qui  avoit.eu  fept  cents 
femmes,  qui  les  avoit  connues  toutes, 
^  qyi  eii  avoit  eu  une  légion  d  enfans  ^ 
fans  43arler  é^s  petits- enfans ,  des  ar- 
rière petits- enfans,  Aqs  autres  généra- 
tions Tubféquentes  ,  en  £\  grand  nom-* 
tre  ,  que  les  derniers  venus  ne  favoient 
plus  trouver  de  nom  pour  exprimer  leur 
defcendance  de  ce  Patriarche.  Sa  fa- 
jnille  auroit  pu  faire  une  armée.  Un 
yiceroi  de  Portugal  lui  fit  tâter  le 
pouls  par  un  Médecin  ^  lorfqu'il  étoit 
dans  fa  deux-centième  année:  le  pouls 
létoit  vigoureux,  fes  cheveux  étoient 
jjoirs  ;  il  vécut  encore  trente  ans ,  fans 
nulle  maladie.  Si  je  n'étois  prefTé  de 
finir  ,  je  vous  parlerois  d*un  autre  -In- 
dien préfenté  à  un  Pacha  ,  &  qui ,  au 


(i)  Naucleius ,  Supp.  &  Chr. 
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rapport  du  Vénitien  Conti  ,  ^voit  trois 
cents  ans;  d'un  Evêque  d'Ethiopie  que 
rEfpagnol  Alvarès  avoit  vu ,  &  qui  fe 
portoit  fort  bien  dans  fa  cent  cinquan- 
tième année  ;  d'une  femme  de  Ségovie 
avec  laquelle  Verftigan  converfa,  lorf- 
qu'elle  étoit  dans  fa  cent  foixantièmej 
jd'un  Infulairedes  Orcades^  que  Bucha- 
nan  connut  dans  fa  cent  quarantièmei 
d'une  foule  d'autres  centenaires  mo- 
deraes  cités  par  Olalis  Magnus  &  par 
Cardan  ;  d'une  Comteffe  d'Efmondie 
dont  parle  Tilluftre  Chancelier  d'An- 
gleterre ,  &  qui  5  après  avoir  changé 
trois  fois  de  dents,  vécut  un  fiècle  & 
demi. 

Je  ne  vous  garantis  point  tous  ces 
faits,  Timandre,  mais  ne  me  garantif- 
fez  pas  auiîi  ceux  de  vos  Anciens,  qui 
mentolent  bien  autant  que  les  mo^ 
derncs..  Eh  !  pourquoi  voudriez- vous 
que  je  crufle  EUen  ,  fî  vous  refufez  de 
croire  Cardan  ?  L'année  climaélérique 
a  été  de  tout  temps  dangereufe  aux 
hommes  ,  par  la  violence  fenfible 
qu'elle  fait  éprouver  à  la  meilleure 
conftitution.  Auguile  s  applaudiflbit  de 
l'avoir  échappée  j  mais  Ariftote ,  Dio- 
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gène  5  Denys  ^  y  périrent.  Parmi  les 
modernes  ,  Gonzalve  ,  Robert  de  Na- 
ples  ,  Boccace  ^  le  Cardinal  de  CuCa  , 
Saint  Bernard  ,  une  foule  d'autres 
franchirent  ce  terme  critique  de  la 
vie  humaine ,  auquel  la  plus  grande 
partie  des  hommes  a  fuccombé  ,  8c 
fuccombera  toujours. 

Vous  m'exaltez  enfuite  la  grandeur 
gîgantefque  des  Anciens  ,  comme  du 
corps  d'Antée  ,  trouvé  en  Lybie  du 
temps  '(de  Phitarque  ,  &  qui  avoit  deux 
cents  coudées  ;  de  celui  d'Orion  ,  qui 
en  avoit  quarante  ;  de  celui  d'Eric  ^ 
déterré  auprès  de  Trépane  ,  &  qui  en 
avoit  deux  cents  ;  de  celui  du  vaillant 
Pallas  retrouvé  à  Rome  fouterreine  , 
fous  notre  Roi  Henri  II,  plus  haut 
que  les  murailles  de  la  Ville  ,  confervé 
dans  fon  entier ,  avec  la  bleflure  qu'il 
avoit  reçue  de  la  main  de  Turnus, 
&  qui  étoit  de  quatre  pieds  &  demi 
de  large. 

Pour  moi ,  mon  ami,  je  n'ai  ni  vu 
ni  m^furé  tous  ces  coiofTes-là.  Scali- 
ger  5  Gorbius  ,  Calïanion  ,  difent  que 
nous  en  avons  eu  ciufli  dans  ces  fiècles 
derniers.  Mais  qu'importe  ?  ce  ne  font^ 
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là  que  des  phénomènes  dans  la  Nature^ 
iVos  Anciens  n'étoient  pas  en  général 
plus  grands  que  nous.  Alexandre  & 
Céfar  étoient  m.€na€  plus  petits  de 
corps  que  nos  Généraux  modernes. 

Mais  5  .dites  -  vous  ,  ils  étoient  plus 
forts  :  autre  illufion.  Si  le  Roi  Séleu- 
çus  arrêta  un  taureau  furieux  échappé 
de  TAutel  ,  &  fi  l'Empereur  Firmus 
fupportoit  fur  fon  ventre  une  groffe 
enclume  que  frappoient  avec  leurs  mar- 
teaux énormes  d-eux  Maréchaux  vigou- 
reux 5  un  Italien  ,  nommé  Brancio  , 
rompoit  entre  fes  mains  un  fer  à  che- 
val &  un  écu  comme  une  chene- 
VGtte  (i).  Un  Valet  du  Comte  de 
Foix  portoit  à  la  chambre  de  fon 
Maître  un  mulet  avec  toute  fa  charge , 
comme  un  paquet  de  plumes.  Le  Mi- 
lanois  Pofterla  arrêtoit  à  la  courfe  , 
d'une  feule  main  ,  le  cheval  le  plus 
fougueux.  Un  Anglois  portoit  de  nos 
jours  ,  comm.e  Milon  ,  un  taureau  fur 
ies  épaules.  Un  Soldat  du  Marquis  de 


(i)  On  a  die  la  même  cjiofe  de  feu  M.  le 
AHai^chal  de  Saxe. 

Pefcaire 
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Pefcaire  lançoit  une  longue  colonn© 
<le  marbre  avec  autant  de  facilité 
qu'un  fimple  javelot.  Un  Chanoine  Al- 
lemand emportoit  de  fa  cave  un  énor- 
me tonneau  rempli  de  vin.  Le  fameux 
Comte  de  Bothuel  ,  Amant  de  Marie 
Stuart  5  portoit  la  plus  forte  balle  de 
canon  dans  fon  chapeau  avec  fes 
dents. 

Concluons  ,  mon  cher  Timandre. 

Uhomme  ,  la  plus  noble  partie  de 
rUnivers  ,  ne  fe  détériore  pas,  comm© 
vous  Tavez  cru.  Il  eft  uniforme  depuis 
tant  de  fiècles,  dans  fes  moeurs  dans 
fa  vie 5  dans  fes  vertus,  dans  fes  vices, 
dans  fa  taille  &  dans  fa  force.  La  Na-- 
ture  reftelà  ;  nous  refpirons  le  même 
air  que  les  Anciens,  nos  alim -ns  con- 
fervent  la  même  qualité.  Les  phéno- 
mènes 5  les  météores  ,  les  tremblemens 
de  terre,  les  ttmipétes  ,  ks  écHpfes  > 
les  comètes,  les  contagions  ,  toutes  les 
calamités  que  nous  éprouvons,  on  les 
éprouva  jadis.  Si  en  1627  '^  Pouille 
foufFrit  une  fi  effroyable  commotion, 
&  fi  en  ï6i8  la  Ville  de  Pleurs,  dans 
le  Valais ,  a  été  écrafée  avec  tous  fes 
I  Habitans   par    la     chute    d'une    mon-? 
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tagne  ;  Herculanum  &  Porapéïa  furent 
de  même  engloutis  il  y  a  quinze  cents 
ans.  L'éclipfe  de   ijSy   fut  à  la  vérité 
fi  horrible  ,  que  le  lendemain  on  trou- 
va ,   par  -  tout  ,  une  quantité   infinie 
d'oifeaux  morts  de  peur.  Mais  ouvrez 
les  anciennes  annales,  vous  en  trouve- 
rez  de   bien    plus  effroyables   encore. 
Tout  ne  fait  que   fe    reproduire  dans 
ce  monde  ,  les  hommes ,  les  animaux, 
les  végétaux,  les  minéraux.  L'or  même 
fe  régénère  ;  rien  ne  fe  perd  ,  tout  re- 
vient. Nous  naiffbns  comme  nos  pères; 
nos  defcendans  naîtront  comme   nous, 
avec  les   mêmes  afFedions   de  Tame  , 
avec  la  même  intelligence  ,  la   même 
forme  ,  la  même  conftitution.  Et ,  loin 
que  nous  valions  moins  que  nos  pré- 
décefleurs  ,  en  profitant  de  leurs  dé- 
couvertes, en  les  perfedionnant,  nous 
femmes  néceflairenient  fupérieurs  à  eux. 
Mais  5  Timandre  ,  cette  converfation 
cft  bien  férieufe  :  égayons-la.  Les  An- 
ciens ,  que  vous  idolâtrez  ,  excelloient 
peu  dans  un  genre  léger  ,  devenu  fort 
a  la  mode  :  c'efl  le  genre  romanefque.' 
J*aî  envie  ,  pour  dérider  votre  front , 
de  m'fcflayer  dans  cette  carrière.  Nous 
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nVimons  guères  à  raifonner  ,  nous  au- 
tres François  ;  nous  ne  fommes  que 
des  etifans  :  le  rire  nous  eft  néceflaire, 
&  la  fidion  nous  devient  un  befoin. 
Ecoutez  donc  ,  Timandre  ,  une  folie 
de  votre  ami.  Je  vous  ai  aflez  parlé 
raifon  ,  pour  déraifonner  un  inftant 
avec  vous. 


Tf^Sfréé^^SS^^^r, 


LE    ROMAN 

A     UN    SEUL    PERSONNAGE^ 


'=^  SlJ  'ou  viens-je  ?  qui  fuis-je  ?  où 
vais-je?  je  fuis  la  feule  de  mon  efpèce 
ici  ;  rien  ne  me  reffemble  ,  rien  ne  me 
fuffit.  J  ai  pourtant  tout  ce  qui  m'efl: 
néceiTaire  ,  la  nourriture ,  un  abri ,  une 
bonne  fanté.  Un  befoin  nouveau  ,  un 
befoin  fou  ,  extravagant  ,  inexprima-» 
ble  ,  fe  fak  fentir  à  moi.  Je  ne  fuis 
plus  gaie-,  ie  foupire  ,  &  foupire  fans 
lujet.  Qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ?  Au- 
trefois mon  temps  fe  partageoit  entre 
le  travail  &  le  repos  ,  &  fétois  con- 

Fij 
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tente:  aujourd'hui  le  travail  me  pèfe, 
&  le  repos  m'afflige.  Voilà  cependant 
la  même  étendue  d^eau  que  favois  tou- 
jours contemplée,  avec  tant  d'intérêt, 
du  haut  de  ce  rocher  :  voilà  le  même 
ruifleau,  au  murmure  duquel  je  m'en- 
dormois  fi  délicieufement.  Je  jouis  tou- 
jours de  la  vue  riante  de  cette  belle 
prairie.  Les  mêmes  oifeaux  chantent 
autour  de  moi  &  ne  m'amufent  plus. 
Ils  font  toujours  gais,  ces  heureux  oi- 
feaux :  ma  gaieté  s'eft  évanouie.  Pour- 
quoi cet  étrange  changement  ?  Au  fond 
de  mon  coeur ,  je  ne  fais  quelle  voix 
me  crie  que  mon  bonheur  doit  être 
ailleurs  qu*ici.  Oui  5  il  me  manque  quel- 
que choie.  Qu'eft-ce  ?  je  Tignore  =. 

Ainfi  penfoit ,  ainfi  fentoit ,  ainfi  fe 
défoloit  la  jeune  Marinella  ,  que  le  dur 
Matelot,  fon  père,  avoit  jettée^  pref- 
qu'au  fortir  du  berceau  ,  daus  une  des 
Ifles  fous  le  vent,  La  Nature  bien- 
faifante  &  douce  en  ces  heureux  cli- 
mats ,  avoit  écarté  de  fon  enfance  tous 
les  dangers ,  &  pourvu  à  tous  fes  be- 
foins.  Elle  avoit  offert  à  fes  premiers 
xegards,  &  mis  fous  fa  main  une  nour- 
riture facile  &  fimple.  Elle  lui  avoit 
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ménagé  une  tenapérature  favorable  ; 
elle  avoit  creufé  pour  elle  une  malfon 
dans  un  rocher,  avec  un  duvet  délicat 
pour  lui  tenir  lieu  de  lit.  Tant  que 
Marînella  avoit  été  enfant ,  fatisfaitd 
du  nécÊflaire,  elle  étoit  heureufe.  Mais 
parvenue  à  l'âge  de  quinze  ans  ,  nou- 
veau cri  de  la  Nature  ,  plaifirs  ôc  tour- 
mens  nouveaux.  Voilà  ce  qui  défoloît 
la  pauvre  folitalre ,  dans  un  âge  où  1« 
plus  grand  intérêt  de  la  vie  commence 
à  fe  faire  fentir. 

Rendrons- nous  bien  tout  ce  qu'etl© 
fentoit  ? 

Impérieux  tyran  de  tout  ce  qui  ref- 
pire  3  pour  bien  peindre  tes  feux  ,  nous 
remonterons  jufqu'au  flambeau  de  Pro- 
methée,  qui  fans  doute  étoit  le  tien; 
nous  revolerons  au  berceau  du  môlide, 
Mais  ,  non  :  nous  ne  peindrons  que 
Tétat  du  Sauvage  qui  eft  encore  celui 
des  premiers  Habitans  de  la  terre  ;  &c 
pour  cela,  il  nous  fuffira  de  décrire  la 
îituatîon  de  Marinella  dans  la  zônetor- 
ride  de  la  vie  humaine. 

Cette  zone  a  trois  grandes  crifes  ; 
tantôt  fuccefîives  ,  &  tantôt  fimulta- 
nées.  Séparons-les  dans  notre  Ouvrage 

Fiij 
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Ces  crifes   font  celle  des  Sens  ,  celle 
de  rimàgînation ,  celle  de  la  Réflexion. 

Les    Sens. 

Quand  les  organes  atteignent  dans 
Tefpèce  humaine  leur  point  de  perfec- 
tion, quand  le  fang  ,  en  longs  ruiffeaux 
de  pourpre ,  vient  porter  dans  les  veines 
les  premiers  traits  de  ce  fluide 'de  feu  fi 
difficile  à  décrire,  unerévolution^générale 
s'annonce,  une  ivrefTe  inexprimable  fe  ré- 
pand dans  toute  Thabitude  du  corps, 
un  tranfport  violent  fuccède,  le  fom- 
meil  fuit,  une  palpitation  forcée  donne 
la  fièvre  à  Tame.  Puis  ,  quand  cette 
agitation  intérieure  expire ,  après  avoir 
été  (i  violente  ,  on  foupire  d'abattement, 
de  détreffe  ,  de  befoin.  Quel  befoin?  On 
defire  :  quoi  ?  Tout  devient  infipide. 
Eh  !  qui  plaît  donc  ?  fouvent,  trop 
fouvent  on  ne  fait. 

Telle  étoit  Marinella  fur  fon  rocliep. 
La  Nature  eft-elle  animée  ou  mortô 
pour  elle  ?  elle  eft  animée  fans  doute. 
La  verdure  des  prairies  réjouit  douce- 
ment fa  vue  ;  le  parfum  de  mille  fleurs 
tourmente  délicieufement  fes  fens  ;  les 
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oifeaux O  Ciel  !  qu'apperçoitdonc 

Marinelta  iurla pme  de  cet  arbre  antique 
&  majeftueux  ?  ce  font  deux  tourterelles , 
ou  plutôt  il  n'y  en  a  qu'une  ;  l'autre  eft 
un  tourtereau  tendre  ,  emprefle ,  qui 
lui  roucoule  fon  amoureux  martyre. 
On  a  lair  de  le  fuir,  mais  fi  douce- 
ment ,  en  fe  faifant  une  fi  cruelle  con- 
trainte !  Il  s'approche  :  on  ne  le  fuit 
plus  ;  on  ne  fe  rend  pas  ,  mais  on 
iouftre  fes  foins  ^  fon  empreflement  ,fon 
ardeur.  Quelle  ardeur  !*  O  le  dangereux 
modèle  ! 

La  Nature  eft  animée  fans  doute 
pour  ce  couple  fortuné  ;  ils  font  deux, 
ils  fant  enfemble  ;  Marinella  eft  feule 
dans  le  monde.  Tout  ce  qui  eft  hors 
d'elle  la  fait  foupirer  ,  tout  ce  qui  eft 
en  elle  la  fait  foupirer  encore.  En  con- 
templant fon  image  réfléchie  dans  une 
onde  limpide  ,  elle  admire  la  beauté, 
la  régularité,  la  fraîcheur  de  fes  traits. 
Eh  !  que  lui  fait  cette  beauté ,  frivole 
avantage  qui  s'évanouit  pour  elle  ?  A 
la  vue  du  double  tréfor  qui  déjà  pare 
fon  jeune  fein  ,  elle  interroge  la  Na- 
ture ;  &  5  fans  la  deviner  tout- à-fait, 
elle  accufe  fa  folitude.   Tout  ce  qui 

Fiv 
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frappe  fes  regards   la  porte  à  la  rêve- 
rie. La  nuit ,  elle  rcve  encore.  Ses  fens 
en  (ouffrance,  continuent   de  lagiter  ^ 
fans   but  diftinâ:  &  d'une  manière  aufli 
pénible  que  vague»  Au  milieu  du  dé- 
iordre  inconnu  dans  lequel  ils  la  jettent,     - 
elle  Cd    relève  fouvent  toute  en  fueur» 
Nouveau  (ujet  d'agitation  à  l*înfl:ant  du 
réveil.  Les  fenfations  fe  preflent  ,  à  la 
vue  de  tous  les  objets  analogues  qui  fe 
prélentent.  Marinella  ,  entourée  de  té- 
nèbres fur  fon  état ,  mais  commençant 
déjà  à   entrevoir  quelques   traits  d'une 
lumière  lointaine,  femblabîe  au  Voya- 
geur égaré  qui  apperçoit  ou  croit  ap- 
percevoir   les   premiers  croilTans  de  la 
lune    nouvelle  à   travers    les   nuages  ;, 
Marinella  ^  dis-je  ,  étoit  un  Jour  avec 
la  compagnie  tumultueufe  <i«  tous  fes 
fens  fur  un  tertre.  Elle  entend  un  légee 
friiïbnnement  fous  fes  pieds  ;  elle   re- 
garde :  c*étoit  une  famille  entière,   les 
plus  jolis  animaux  blancs  ,  doux  comme 
nos   lapins.  Elle  diftingue  le  père  qui. 
xnarchoit  fièrement   à   leur   tête  -,  elle 
diftingue  la  mère  tremblante  &  crain- 
tive.  Cette    mère  tendre   allaitoit   fe&  • 
petits  ,  tous  fufpcndus   à  fes   mamel- 
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Ions.  Ah  !  Marinella  ,  vous  fentez,  vous 
comprenez  maitenant. 

Quittons  brufquement  ce  défordre 
des  lens,  &  imitons  la  marche  rapide 
de  la  Nature  ,  qui  nous  élance  comme 
un  éclair  à  l'Imagination  ,  féconde  crife 
de  la  zone  torride  des  paffions  hurs 
maines. 

V  Imagination. 

O  faculté  trompeufe  &  charmante,, 
dangereux  prifme  de  notre  ame  y  chi- 
mère ,  que  nous  aimons  encore  quand 
tu  nous  égares  ,  illufîon  prefque  tou- 
jours préférable  à  la  vérité  ;  Déité  men* 
ibngère  ,  qui  /ais  les  grands  hommes 
&  les  infenfés  ,  avec  une  fi  légère  dlflFé- 
rence  ,  que  tu  jaîffes  à  peine  entrevoir 
la  ligne  qui  lés  fépare  !  ô  inexprima- 
ble Imagination  ,  c'eft  fur-tout  dans  le 
délire  amoureux  qu'on  apperçoit  toute 
l'étendue  de  ton  empire  i  Voyons  donc 
la  manière  dont  tu  fus  infpirer  notre 
pauvre  Marinella ,  qui  étoit  toute,  feule: 
dans  fa  grande  Ifle  ,  comme  elle  eflr 
toute  feule  dans  notre  petit  Roman. 

Quaad  elle  eut  ,  à-peu-près  ^  deviné 

Fv 
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Tufage  &  les  délices  de  fes  fens  ,  par 
les  exemples  que  nous  avons  indiqués, 
&  par  bien  d'autres  encore  que  nous 
fupprimons  ,  elle  fe  mit  dans  la  tête 
mille  idées  confufes  &  tumultueufes  : 
n'ayant  aucune  bafe  sure ,  aucun  point 
d'appui  ,  elle  bâtit  les  plus  étranges 
lyftêmes  ,  &  déraifonna  ,  comn^.e  tant 
d'autres  ,  avec  les  plus  merveilleux 
raifonnemens  du  monde.  Elle  ne  favoit 
qu'une  çhofe  ,  encore  bien  imparfaite- 
ment ;  c'eft  qu'elle  étoit  femme.  Cer- 
tainement il  y  avoit  d'autres  créatures 
de  fon  efpèce.  Comment  en  effet  n'au- 
roit-elle  pas  été  traitée  auffi  favorable- 
ment que  les  petits  animaux  blancs 
qu'elle  avoit  vus  ?  Elle  fe  rappella  la 
fierté  &  le  figne  de  l'empire  ,  empreint 
dans  les  yeux  de  celui  qui  en  étoit  le 
chef.  Tel ,  &  plus  fier  fans  doute,  de- 
voit  être  le  chcfdeTefpèce  humaine.  Si 
Marinella  avoit  vu  des  hommes  ,  fi 
elle  en  eût  connu  d'auffi  defpotiques , 
d'auffi  injuftes  qu'en  connoiflTent  celles 
qui  liront  cet  Ouvrage  ,  elle  ne  s'en 
feroit  pas  fait  une  fi  merveilleufe  idée. 
Mais  tout  ce  qu'on  n'a  pas  vu  eft  tou- 
jours  beau  ,  &  les    images  que  nous 
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nous  formons  ,  dans  les  momens  de 
defir  &  d'ivrefle ,  font  mille  fois  fupé- 
rieures  à  celles  que  la  (impie  vérité 
nous  préfente.  La  vérité  !  eft  •  il  rien 
de  fi  froid  &  de  fi  nud  ?  O  timides 
Beautés  ,  qui  ne  connoiflez  pas  encore 
ce  que  vous  avez  tant  d'envie  de  con- 
noître  ,  embelliflez  bien  vos  chimères. 
Vous  ne  favez  pas  que  dans  cet  état 
d'une  ignorance  qui  vous  pèfe  ,  vous 
êtes  bien  plus  heureufes  que^  quand  le 
voile  fera  tombé. 

D'après  ce  principe  ,  Marinella  doit 
donc  être  fort  heureufe  auffi  dans  (a 
folitude  ?  Heureufe  ,  ce  n'eft  pas -là 
exadement  le  mot.  Elle  eft  trop  agi^- 
tée  9  pour  l'être.  D'ailleurs  les  jeunes 
Beautés,  à  qui  nous  adreffions tout-à- 
riieure  la  parole  ,  favent  que  la  féli- 
cité après  laquelle  elles  foupirent,  lïe 
fauroit  leur  échapper  ;  &  c'eft  une 
grande  confolation.  La  pofition  de  Ma- 
rinella eft  bien  différente,  La  pauvre 
enfant  aura-t-elle  jamais  unconfolateurî 
jamais  figure  humaine  a- 1- elle  feule- 
ment frappé  fa  vue  ?  non  :  mais  celle 
qu'elle  fe  forme  dans  fon  imagination 
brûlante ,  lui  frappe  bien  plus  vivement 
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Ta  me.  Jamais  Sylphe  plus  féduifant  ^ 
plus  beau  ,  plus  careffànt ,  ne  s'offrit  an 
defir  ardent  des  jeunes  Princeffes  de  la 
Féerie,  alors  que  dormant  feules  dans 
leurs  fuperbes  lits  de  pourpre  ,  elles  y 
fentoient  fi  vivement  finfuffifance  delà 
grandeur  ,  &  le  vuide  affreux  que  la 
magnificence  traîne  après  elle.  Cétoit  ^ 
les  yeux  tendus  vers  le  Ciel ,  que  Ma- 
rinella  (e  faifoit  ee  portrait  célefte.  Ella 
prenoit  toutes  fes  couleurs  dans  les 
riches  nuances  que  lui  offroient  les- 
nuages  &  la  brillante  meflagère  de  Ju- 
non.  Ces  nuances  elles-mêmes  étoient 
trop  foibles  ,  trop  inférieures  encore 
au  modèle  fantaftique  3  qui  déjà  avoit 
établi  fon  trône  dans  fon  cœur.  De 
beaux  cheveux  blonds  embelliffoient  fa 
tête  radieufe^  Des  yeux  tendres  & 
bleus  ^  comme  le  point  le  plus  élevé 
de  la  voûte  azurée,  venoient  chercher 
&  captiver  ceux  de  notre  Solitaire^ 
Une  bouche  qui  appelloit  l'ame  elle- 
même;  des  dents  plus  belles  que  les 
perles  orientales;  une  taille  légère ;des^ 
mouvemens  fi  doux,  un  air  fi  aifé ,  un 
maintien  fi  noble  &  fi  attirant  :  c'étoit 
VApoUoa  du  Belvédère.  Ah  Iqui  pour- 
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Toit  rendre  ce  qu'elle  éprouva,  lorf- 
qu'elle  fut  parvenue  à  lui  prêter  un 
langage  ?  Tout  ce  qu'elle  avoit  pré- 
cédemment fenti  n  etoit  rien.  Ce  qu'elle 
imagina  alors  eft  au-deflus  de  toute 
expreflîon  ,  comme  au  -  defTus  de  la 
Nature.  Avec  quel  bonheur  &  quelles 
délices  elle  foumet  fa  volonté,  fa  per- 
fonne  toute  entière,  au  Maître invifible 
de  toutes  fes  facultés  llnvi(ible,  il  ne 
Teft  plus*  Etrange  effet  d'une  ame  vi- 
vement frappéd  d'amour  !  la  chimère 
cfl:  prefque  réalifée.  Tantôt  Marinella 
pouife  le  cri  tie  furprife  à  fafpeâ:  du 
plus  beau  nuage  qui  fe  perd  à  Textré- 
mité  de  l'horizon  :  c'eft  lui  qui  fuit  , 
ëc  elle  pleure.  Tantôt  avant  l'aube  ver- 
meille, dans  le  temps  que  lecrépufcule 
partage  la  nuit  &  le  jour  ,  du  liaut 
d'une  montagne  prochaine  elle  apper- 
çoit  le  fantôme  chéri  arriver  à  elle , 
fur  un  rayon  de  pourpre  de  l'aurore» 
hélas  !  il  s'évanouit  encore,  &  fe  dérobe 
à  fes  bras  entr'ouverts  ;  elle  fe  défoie 
de  nouveau. 

Son  ouïe  la  trompe  autant  que  fa 
vue  ,  &  la  trompe  plus  délicieufement. 
.0  vous  qui  avez  ainaé ,  dites  s'il   eiï 
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rien  de  voluptueux  y  rien  qui  aille  d'a- 
bord defcendre  au  cœur  ,  comme  les 
fons  5  l'accent  ,  la  voix  de  ce  qu'on 
aime.  Ces  fons  enivrans  ,  Marinella  ne 
les  a  pas  entendus  ,  mais  elle  fe  les 
figure  dans  fon  délire.  Jamais  voix  hu- 
maine n'a  frappé  fon  oreille;  rarement 
même  elle  avoit  fait  entendre  la  fienne 
dans  l'immenilté  de  fa  folitude.  Quand 
on  efl:  feul  ,  à  quoi  fert  le  don  de  la 
parole  &  Tufage  de  la  voix  ?  Maiscec 
ufage  eft  devenu  néceflaire  au  grand 
intérêt  qui  remplit  fon  ame  ,  &  dont 
elle  a  fait  un  befoin.  Elte  articule  des 
mots  qui  ne  font  d'aucune  langue,  des 
mots  vuides  defens  &  jetés  au  hazard  ; 
mais  la  Nature  leur  donne  le  fentiment 
&  Texpreffion  la  plus  paflîonnée.  I!s 
vont  retentir  dans  les  grottes  voifines; 
ils  reviennent  à  elle  ,  modifiés  3  atten^ 
dris  ,  délicieux.  Elle  n'y  reconnoît  plus 
l'accent  que  les  (îens  avoient  :  c'eft  une 
autre  voix,  c'eft  lui.  Semblable  à  cette 
Nymphe  infenfée  de  la  Fable  ,  elle 
pourfuit  de  rocher  en  .rocher  les  paroles 
articulées  par  elle  -  même.  Le  charme 
eft  dans  fes  oreilles  :  ne  voyant  pas  ce 
qu'elle  croit  entendre ,  elle  fe  defsèche 
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&  dépérit  comme  l'ancienne  Echo  ;  c'efl: 
le  même  tourment.  Etrange  preftige  , 
qui  égare  l'infortunée  !  toute  fon  ame 
a  pallë  dans  fa  voix.  Elle  anime  ôc 
afflige  en  même  temps,  parfes  douleurs 
plaintives ,  Tlfle  déferte.  Les  animaux 
éveillés  par  fes  accens  ,  tantôt  fenfi- 
bles  &  tendres  ,  tantôt  paffionnés  & 
plus  énergiques,  fouvent  renforcés  par 
le  dépit  &  Timpatience,  s'agitent  dans 
leur  afy  le,  étonnés,  s  élancent  avec  effroi, 
&  produifent ,  parleur  vol  précipité, 
un  bruit  incertain  ;  caufent  une  émo- 
tion à  Marinella,  de  redoublent  les  pal- 
pitations de  fon  (ein.  Uniquement  oc- 
cupée du  mal  qui  lui  donn«  la  mort, 
elle  y  rapporte  tout.  Le  Ciel  tonneroit, 
qu'elle  le  prendront  pour  l'objet  inconnu 
de  fa  flamme  ,  &  non  pour  un  Dieu 
vengeur  qui  lance  fes  carreaux  fur  la 
terre  criminelle.  Un  tremblement  de 
terre  ,  fi  ordinaire  à  ces  climats  deve- 
nus, par  leurs  richeffes ,  trop  précieux 
à  la  cupidité  de  l'Europe  entière,  fe  fit 
entendre  dans  Tlfle  ,  tandis  que  Mari- 
nella dépériflTok  de  fon  horrible  tour- 
ment. A  ce  fracas  épouvantable  ,  les 
animaux  eux-mêmes  tremblent  &  fuient  ; 
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au  défaut  de  la  raifon,  ils  confervoient 
leur  infliBcl.  L'amour  dévorant  éteint, 
anéantit  Tinftinâ:  ^  la  raifon.  Tout« 
remplie  du  Dieu  cruel  qui  la  maîtrife^ 
elle  vole  au  bruit»  La  moitié  d'un  pro- 
inontoire  altier  tremble  fur  fa  bafe, 
s'écroule  >  arrache  les  arbres  y  les  terres  , 
&  les  précipite  avec  lui  dans  fa  ruine  ^ 
au  fond  de  Tocéan.  Les  abymes  s'en- 
tr'ouvrent  au  liquide  élément.  Deux 
montagnes  d'eau  préf^ntent  entr'elles 
le  fond  incommenlurabîe,  aftVeux  y  li- 
vide 5  de  Tempire  d'Amphitrite ,  aux 
yeux  de  Marinella..  Elle  refte  indiffé- 
rente &  froide  à  cette  deftrucSion  de  la 
Nature.  Faut-il  s'en  étonner  ?  Elle  n'y 
remarque  rien  de  ce  qu'elle  cherche, 
pas  la  moindre  trace  du  Dieu  qu  elle 
fuit  -,  aucun  trait  qui  lui  peigne  &  lui 
retrace  fes  fouffrances  ,  qui  Tavertifle 
du  tréfor  inconnu  fans  lequel  elle  ne 
fauroit  vivre. 

Précipitons  aufli  notre  marche,  de 
peur  qu'en  fuivant  dans  tous  fes  détails 
rimagination  impétueufe  de  notre  Sau- 
vage, nous  ne  finiffions  par  partager 
fa  folie. 

Après  un  martyre  qui  s  etolt  déjà  pro- 
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longé  pendant  plufieurs  moiflTons  ,  auffit 
exténuée,  auffi  fatiguée  que  Cérès  par- 
venue jadis  à  l'extrémité  du  monde  fans 
avoir  pu  trouver   fa  fille  ,  elle  fe  re-; 
pofa  un  jour  à  Tombre  d'un  fycomore, 
ayant  fous  les  yeux  une  prairie  voifine 
de  la  mer.  Là  ,   le  fommeil  ,   qui  tant 
de    fois  avoit  fui   fa  paupière  ,   vient 
enfin  lui  verfer  fes  pavots  confolateurs» 
Au  bout  de  quelques  inftans  elle  fe  ré- 
veille ,  &  contemple  le  Ciel  ,  éternel 
objet  de  fes  regards  ^  éternel  objet  de 
fes  tourmens.   Elle  entend   frémir  des 
plaintes  humaines  ,  dont  Zéphyr  lui  ap- 
porte les  fons  d'inexprimable  douceur. 
Elle   abaifle   fa  vue  &  diftingue.  .  .  . 
O  Dieu  d'amour  !  unique  Dieu  de  Ma- 
rinella ,  quel  fpeâtacle  !  c'étoit  un  jeune 
homme  ,  c'étoit  une  jeune  fille ,  qui , 
pendant  que  le   vaifTeau  de  haut  bord 
fur  lequel  ils  avoient  navigué  relâchoit 
à  une  rade  prochaine ,  prenoient  le  frais 
au  bord  d'un  ruifleau  ,  &  refpiroient 
le  parfum   de  la    prairie.    La   Nature 
renaiflbit  alors  ,  &  leurs  coeurs  ,  aufli 
jeunes  qu'elle,  ne  pouvoient  plus  conte- 
nir tous  les  feux  qui  les   embrafoient, 
Cétoit  le  langage  le  plus  tendre  ^  les 
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fons  les  plus  doux,  les  foupirs  les  plus 

animés Qu'elle  étoit  belle  ,  la 

jeune  Etrangère  que  contemploit  avec 
extafe  ,  &  fans  ofer  refpirer ,  la  palpi- 
tante Marinella  !  Qu'il  étoit  beau,  qu'il 
étoit  heureux  j  le  jeune  Etranger,  qui, 
en  peignant  à  cette  belle  le  mal  extrême 
qu'il  enduroit ,  lifoit  dans  Çqs  yeux  la 
tendre  pitié  qu'il  lui  infpiroit  ! 

O  Rampalle  !  aucune  expreiîîon  que 
la  décence  défavoue  ,  ne  dépare  votre 
narration  enchantereffe  ,  il  efi:  vrai  ; 
mais  vous  peignez  trop  naïvement  la 
volupté.  Je  ne  vous  imiterai  point  dans 
l'Extrait  que  je  fais  de  votre  Ouvrage. 
Le  temps  où  je  vis  eft  trop  différent  du 
vôtre.  On  étoic  pur  encore  ,  lorfque 
vous  écriviez  ;  on  n'étoit  pas  choqué 
d'une  gaze  trop  légère  jetée  à  l'aban- 
don. De  nos  jours  ,  la  corruption  a 
épuré  notre  langue  ;  &  telle  qui  fans 
fcrupule  fe  permet  un  Amant,  telle  qui 
triomphe  de  fe  voir  dans  une  fituation 
beaucoup  moins  modefte  que  la  jeune 
Etrangère  que  Marinella  a  fous  les 
yeux  ;  telle  enfin  qui  ne  rougit  pas 
de  rencontrer  enfemble  plufieurs  mor- 
tels fortunés ,  également  favorifés  par 
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elle  ,  fe  récrieroit  ,  ô  Rampalle  i  con- 
tre vous  &  contre  votre  extrafteur  , 
s'il  n  avoît  pas  la  prudence  de  corriger 
la  liberté  de  vos  images. 

Nous  fupprimons  donc  ici  le  trop 
féduifant  tableau  que  dévorent  les  re- 
gards de  notre  infortunée  Sauvage. 
Les  deux  Amans  font  partis  ;  &  auffi- 
tôt  voilà  l'imagination  de  Marinella  qui 
s'envole  ,  &  notre  féconde  partie  qui 
finit. 

La    Réflexion. 

Ils  font  partis  !  Ici  Marineila  com- 
mence à  refléchir.  Qu'on  ne  me  vante 
point  la  réflexion  :  elle  donne  la  mort 
à  Tame.  Je  n'aime  pas  que  la  penfée 
fe  replie  ainfi  fur  elk-même.  Elle  efl: 
déjà  fî  trifte  ,  la  penfée  :  c'eft  un  vrai 
tourment ,  un  tourment  pire  que  l'a- 
mour. Hélas  !  &  quand  c'efl:  la  penfée 
qui  roule  fur  l'amour  ,  c'efl:  bien  autre 
chofe  encore,  O  vous  qui  fuivez  les 
étendards  d'un  Dieu  enfant  !  faites 
comme  lui ,  ne  penfez  jamais  ,  &  fur- 
tout  ne  refléchiffez  point. 

Et  voilà  pourtant  Marinella  qui  ré- 
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fléchit  :  une  petite  Sauvage  I  cft-ce-Ià 
fa  fondion  ?  pourquoi  entreprend-elle 
fur  les  droirs  des  jeunes  Deïtés  de  nos 
feciétés  brillantes  ?  eft-elle  aéfœuvrée  ; 
blafée  ,  fadice  aufii  ?  Quoi  /en  fortant 
dçs  mains  de  la  Nature  ,  elle  ne  vaut 
pas  mieux  que  nous  ? 

Non  ^vraiment  ;  la  vue  la  plus  fimple 
du  monde  en  a  fait  une  penfeufe.  L'in- 
certitude entre  dans  fon  ame.  Elle  a 
été  témoin  ,  &:  n'a  pas  éprouvé.  Eprou- 
vera-t-elle?  elle  ne  fait.  Et  d'ailleurs, 
comment  ?  elle  ell  reftée  feule  dans 
rifle.  Le  couple  heureux  a  difparu. 
Elle  a  vu  flotter  dans  les  airs  les 
banderolles  du  navire  qui  les  empor- 
toit. 

Pourquoi  n'eftelle  pas  partie  elle- 
même  avec  ce  navire  ?  elle  craignait» 
Le  bâtiment  efl  éloigné,  elle  condamne 
fa  crainte. 

Elle  retourne  à  l'heureux  endroit  ou 
fon  imagination  avoit  expiré.  Elle  voit 
briller  quelque  chofe  fur  Therbe  flétrie. 
Elle  avance  ,  elle  ramaflTe  un  écran  : 
c'etoit  le  portrait  de  TAmant  vainqueur. 
Pendant  qu  il  exprimoit  fa  flamme  ,  il 
étoit  tombé  de  la  poche  de  fa   jeunet 
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Amante.  Qu'il  étoit  beau  !  On  hait 
cette  petite  filie  d'Europe.  Elle  ne  me- 
ritoit  pas  ce  bonheur;  elle  ne  le  mé- 
rîtoit  pas  du  moins  autant  que  Mari- 
nella.  L'envie  &  la  jaloufie  fe  font  fen- 
tir.  On  auroit  bien  plus  aimé  ce  jeune 
Héros  3  on  lui  auroit  fait  de  bien  plus 
tendres  aveux. 

'  Marinella  n'ôte  plus  les  yeux  de 
defTus  le  portrait.  Elle  fe  jette  fur 
rherbe  ,  elle  y  refte  jufqua  la  nuit. 
Elle  déclame  contre  les  ténèbres  qui 
lui  raviflent  la  vue  de  l'objet  defiré. 
Ne  pouvant  le  voir  ,  elle  y  penfe  , 
elle  le  baife,  elle  le  preffe  contre  fon 
fein. 

11  y  a  donc  de  fes  femblables  dans 
îe  monde!  elle  en  a  vu  deux  :  que  n'en 
a-t-ell€  vu  qu'un  ?  pourquoi  n'étoit-il 
pas  pour  elle?  Il  y  a  donc  des  êtres 
heureux  ?  par  quelle  fatalité  n'eft-elle 
pas  du  nombre  ?  Ah  î  quel  excès 
d'injuftice  ! 

L'examen  des  avantages  &  des  în- 
convéniens  ^  écueii  ordinaire  auprès 
duquel  les  Sages  eux  mêmes  font  de 
fi  fréquens  naufrages  ,  vient  enfuite 
foccuper  &  l'embarraffer.  Auparavant, 
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les  défordres  de  fes  fens  Se  les  élans  de 
fon  imagination  lui  avoient  caufé  des 
maux  affreux  en  l'enflammant  ,  en 
l'exaltant.  Mais  ce  n'étoit  rien  auprès 
de  ceux  qu'elle  endure  maintenant ,  en 
rétrogradant  fur  toutes  fes  idées ,  fur 
toutes  fes  fenfatîons  premières  ,  en  fe 
creufant  continuellement  !a  tére.  Elle 
agiflbit  du  moins  auparavant  ;  &  de 
temps  en  temps  le  charme  de  l'efpé- 
rance  ,  ou  1@  tranfport  du  defir,  ver- 
foit  le  baume  dans  fon  cœur  agité. 
Plus  de  confolation  maintenant. 

J'aime  trop  mes  femblables  pour  dé- 
velopper cette  troifîème  crite  ,  terme 
ordinaire  où  la  nature  des  paffions  nous 
amène  ;  &  ne  pouvant  la  guérir  ,  je 
finis  en  abandonnant  à  la  penfée  de 
mes  Lefteurs  tous  les  tourmens  de  la 
pauvre  Marinella.  Puiflent-ils  n'en  ja- 
mais éprouver  de  femblables  !  Pour  ré- 
fléchir avec  plaifir  ,  il  faut  être  heu- 
reux ;  &  même  ,  dans  ce  cas  -  là  ,  il 
vaut  encore  mieux  jouir.  Mais  il  n'eft 
rien  de  pis  que  de  réfléchir  dans  le 
malheur  ,  quand  on  ne  trouve  en  foi 
ni  la  force  ni  le  moyen  d'en  fortir. 

LaifiTons  donc  Marinella  dans  fon  Ifle 
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aveo  toutes  fes  peines.  Si  nous  le  vou- 
lions ,  nous  faurions  bien  l'en  délivrer. 
Les  Anciens  falfoient  intervenir  un 
Dieu  5  pour  terminer  les  grands  mal- 
heurs de  leurs  Héros  de  Théâtre.  Nos 
aïeux  (avoient  ménager  un  coup  de 
baguette  de  quelque  Fée  bîenfaifante, 
pour  terminer  leurs  Romans.  Je  n'au- 
rois  qu'à  faire  paroître  à  la  hauteur 
de  rifle  où  gémit  Marinella,  un  vaiC» 
feau  avec  un  des  jeunes  Guerriers  de 
notre  Cour  qui  vi^ennent  de  cueillir 
tant  de  lauriers  &  tant  de  myrtes  en 
Flandres  ,  &  ma  fidion  finiroit  tout 
aulTi  heureufement.  Mais  de  quelle  uti- 
lité cette  invention  feroit-elle  pour 
les  autres  Marinella  fouffrantes  du  même 
mal  ?  Le  bonheur  de  notre  Héroïne 
les  ferolt  foufFrir  encore  davantage. 
N'affligeons  point  des  perfonnes  vérita- 
blement exiftantes ,  pourunperfonnagç 
imaginaire. 


O  Timandre  !  trifte  habitant  de  Paris, 
tandis  que  vous  m'écriviez  que  U  Monde 
alloh  d^  mal  en  pis /]Q  me  jouois  avtc 
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cette  fidion  dans  l'humble  manoir  fei- 
gneurial  de  mon  Fief  de  Gombaut, 
fur  les  bords  de  la  Marne ,  &  au  bas 
de  Créteil.  Ce  qui  m'en  a  donné  l'idée, 
c'eft  une  jeune  fille  éprife  d'un  Berger 
cruel, qui  avoit  donné  fon  cœur  à  une 
autre.  L'infortunée  venoit  tous  les  Di- 
manches après  Vêpres  détacher  une 
barque,  &  pafler  dans  une  de  ces 
Iflotes  formées  fur  la  Marne.  Elle  s'y 
tcnoit  des  heures  entières  aflife  entre 
les  arbuftes  fleuris  ,  les  yeux  humides 
&  continuellement  tendus  vers  le  Ciel 
comme  ceux  de  ma  Marlnella.  De  Tafyle 
folitaire  dont  elle  avoit  fait  choix  ,  elle 
voyoit  fouvent  fon  ingrat  fe  promener 
de  l'autre  côte  de  la  rivière  avec  fa 
rivale.  Enfin  ,  n^  pouvant  plus  endu- 
rer davantage  ce  qu'elle  fentolt  ,  ce 
qu'elle  voyoit  (  car  elle  vit  auflî  des 
chofesbien  défefpérantes) ,  elle  a  quitté 
le  Pays* 

O  mon  ami  !  j'aurois  encore  bien 
des  chofes  à  vous  dire  fur  le  mécon- 
tentement que  vous  m^arquez  de  la 
bonne  Compagnie^  Pourquoi  tous  ces 
chagrins  ?  elle  eft  ce  qu'elle  a  toujours 
été  .  ce  qu'elle  fera  encore  après  vous. 

Ceft 
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C'eft  la  fociété  des  gens  oififs  &  qui 
ont  befoin  de  refprit  des  autres  pour 
s'étourdir,  pour  s'amufer,  pour  s'éloi- 
gner d'eux-mêmes  où  ils  ne  trouvent 
qu'un  vuide  affreux.  Plaire  eft  leur  pre- 
mière &  leur  plus  importante  affaire. 
Pourquoi  priver  de  cette  précieufe  ref- 
fource,ceux&  celles  fur-tout  qui  n'ont 
plus  d'occupation  ?  Poiîr  y  être  reçu  , 
dites-vous ,  il  ne  s'agit  que  de  n'avoir 
pas  volé  &  de  n'avoir  pas  fui  à  la 
guerre.  Que  vous  importe  ?  Laiffez-les 
faire  ,  &  aggrégez-vous  à  eux,  ou  les 
tolérez. 

Adieu,  Timandre  ;  devenez  moins 
plaintifs  moins  févère.  Perfuadez-vous 
bien  que  l'humanité  a  toujours  été  la 
même.  Contentons  -  nous  de  faire  le 
bien  qui  eft  en  notre  pouvoir  ,  de  pour 
notre  bonheur  autant  que  pour  celui 
des  autres  ,  ayons  de  Tindulgence, 


Janvier  1784,  l""  FoL 
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NOTE. 

^^ETTE  idée  de  peindre  une  jeune 
fille  j  feule  dans  une  Ifle  déferte,  eft 
tombée  dans  la  tête  de  plufieurs  per- 
fonnes.  Defcartes  la  développa  ,  pour 
prouver  que  nous  avons  des  idées  innées. 
Elle^eft  devenue  3  depuis,  le  fujet  d'ua 
Roman  intitulé  Y  Elève  de  la  Nature  ,  &' 
enfuite  d'une  Pièce  de  Théâtre  ,  &:c. 

Mais  c'eft  une  chofe  toute  neuve 
d'avoir  fait  un  Roman  avec  un  feul 
perfonnage.  Ce  Roman  ,  il  eft  vrai  , 
n'eft  qu'un  effai  ;  il  eft  abfokiment  def- 
criptif,  dans  le  goût  des  Anciens:  dans 
fes  premières  jettées  il  a  pourtant  de  la 
chaleur  &  de  l'intérêt  ,  &  cela  n'eft 
pas  étonnant  ;  c'eft  l'efquifle  du  coeur 
humain.  Depuis  Rampalle  ,  Jean  Jac- 
ques a  tenté  la  même  chofe  pour  le 
Théâtre  ,  &  nous  a  donné  la  Scène  ly^ 
tique  de  Pygmalion  ,  Ouvrage  qui  n'eft 
point  merveilleux  ,  quoiqu'il  ait  fait 
beaucoup  de  bruit ,  &  qu'il  vienne  d'un 
homme  célèbre  :  d'ailleurs  il  y  a  deux 
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perfonnages  ,    car  la  Statue  finit  par 
5'animer. 

Nos  Leâeurs  ne  trouveront  pas  fans 
doute  notre  travail,  tout  long  qu'il  efl:, 
déplacé  dans  un  Ouvrage  qui'porte  le 
titre  de  Bibliothèque  ^  &  qui  doit  être 
le  Répertoire  de  toutes  les  fidions  & 
de  toutes  les  moralités. 
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LWCESTE  INNOCENT  (i> 

HISTOIRE    VÉRITABLE. 
Paris  ^  1638  &  1644.3  m- 8°,  rare. 


i 


L  refle  du  fiècle  pafTé  un  trcs-grand  nombre 
d'imitations  mefquines  des  grands  Romans  di* 
genre  où  la  Calprenède  eflRoi.  Celui-ci  pouvoiç 
être  diflingué  par  le  fujet,  qui  efl  au  moins 
bien  extraordinaire.  On  fc  rappellera  fans  doutç 
une  épitaplie  énigmatique  aiïez  connue: 

Cy  gift  l'enfant ,  cy  gift  le  père  , 
Cy   gift  la  fœur  ^  cy   gift  le  frère  , 
Cy  gift  la  femme  &  le  mary , 
Et  ne  font  que  deux  corps  icy. 


(1)  Ce  n*eft  point  ici  l'Extrait  du  Criminel  Jans 
le  favoir  y  (l'aï  vient  de  patoître,  comme  on  pourroit 
Je  croire  en  ne  confîdérant  ^ue  le  fujet  :  nous  avon? 
travaillé  d'après  un  Roman  très-ancien  'devenu  trc^'t 
peLfc  ^  &  dont  le  nouvel  Auteur  ne  parle  poinu 
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C'efl  fur  le  mot  de  cetre  énigme  que  rouU 
tout  rOuvrage  bizarre  que  nous  ailons  extraire. 
Le  fîeur  des  Fontaines  ,  qui  en  efl  l*Auteàr  , 
croit  pouvoir  aiïurer  que  Ton  Hidoîre  cft  au- 
thentique ;.&,  dans  une  Epître  qu'il  adreiîe 
à  Madame  la  Duchéffe  de  Lorraine  ,  il  ofe 
afTurer  à  cette  PrinceiTe  que  les  perfon nages 
en  ont  été  bien  connus  à  fa  Cour  de  Bar,  Il 
force  même  le  Ledleur  à  lui  accorder  un  c-er* 
tain  degré  de  confiance  ,  par  une  clef  au  moyea 
de  laquelle  on  peut  fubfîituer,  aux  noms  roma-» 
Defqucs,  les  noms  véritables  qu'il  avoir  craint 
d'employer  dans  une  première  édition.  L'aven-* 
ture  qu'il  raconte  paHeroit  donc  celle  d'CEdipe 
en  monftruofîté.  Heureufement  il  la  traite  de 
manière  à  détruire  la  confiance,  &  à  prouver  diA 
moins  que 

le  vrai  peur  quelquefois  n'être  pas  vraifemblable. 

Le  fieur  des  Fontaines  cfl:  le  plus  fec  deaf 
Aventuriers.  L'intérêt  de  Ton  RomaCn  ne  con- 
/ïfte  que  dans  une  froide  complication  d'aven- 
tures fans  paflîons  ,  fans  Situations,  fans  aucune 
expreflion  de  fentimens.  Il  abandonne  fa  ma-* 
tière  au  milieu  du  premier  Livre  ,  3c  ne  la 
reprend  qu'à  la  fin  du  quatrième.  On  voit  que 
c'eft  par  flérilité  qu'il  môle  â  Ton  Hiftoirc  vé^ 
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titable  une  foule  cfincidens  fiiccefîlfs,  &  tous 
abfolumerjt  romanefques  &  bien  éloignés  d*â- 
voir  l^efpèce  d'attrait  qa^uneimaglnaEion  tant foit 
peu  riche  fâic  donner  aux  inutilités  pour  les 
faire  pafTer. 

Nous  fupprimerons  les  trois  quarts  da  Vo- 
lume, 8c  nous  nous  bornerons  aux  feules  fitua- 
tions  qui  font  annoncées  par  le  titre ,  per- 
fuadés  qu'à  l'égard  des  Ouvrages  médiocres  , 
DosLeéleurs  ne  nous  tiendroient  aucun  compte 
d'un  fcrupule  qui  dérruiroit  leur  piaiiir.  Nous 
allons  encore  fubftituer  aux  noms  romanefques, 
les  noms  vériidbles  qui  ne  peuvent  compro- 
mettre perfonne  aujourd'hui. 

Le  fîeur  des  Fontaines  eftafTcz  connu  parmi 
les  Littérateurs.  Il  vécut  au  fiècle  de  Corneille  : 
mais  fon  nom  demeure  encore  en  ariière  de 
.Claveret  ,  de  Guérin  du  Boufcal  ,  de  Che- 
vreau 5  de  Chapoton  ,  de  Pure  &  de  tant 
d'autres  Auteurs  Dramatiques  étouffés  par  la 
génie  de  Corneille.  Des  Fontaines  a  laifTé  foa 
Théâtre,  compofé  de  fix  Pièces  tirées  des  Ro- 
mans du  temps.  EuLlmedon^oul^ilLuftrQ  Pirate  ; 
la  vraie  fuite  du  Cid  ;  Hermogcne  ;  Per/ide^ou 
la  fuite  d'Ibrahim  Hajfa  ;  Alcidiane  ,  ou  Us 
quatre  Kivaux  ;Beliffame^  ou  la  Fidélité  reconnue. 
Nous  avons  encore  de  lui  trois  Pièces  fainies  : 
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le  Martyre  de  Saint-Euftac/ie  ;  rillujirâ  Comd" 
dUn  ou  le  Martyre  de  Saint  Cenefi ,  &  Saint 
Alexis* 

Le  premier  des  Romans  de  cet  Auteur  eft 
int'tulé:  les  Heur cuf es  infortunes  de  Céliante  & 
de  Marilinde  ,  veuves  pucelles  ^  1^3^  >  in- 8**.  Il 
fît  fttivrc  FInceJie  innocent  ^  &  paroîc  avoir  ter- 
miné fes  travaux  ,  en  ce  genre  ,  par  UIlluftfQ 
Amalaionte  ^  l^4T  »   ^  vol.  în-8°. 

Il  fcroit  trop  cruel  d'être  convaincu  de  la 
vérité  d'une  Hiftoire  aulîî  moflrueufe  que  celle 
qu'on  va  lire.  C'efl  offrir  une  confolation  au 
Ledeur  fendble  ,que  delui  propofer  un  doute* 
Quoique  des  Fontaines  s'attache  à  petfuad'eï 
que  l'aventure  arriva  dans  le  Bourg  d'Ecouy  ; 
on  a  lieu  d'infirmer  fon  témoignage,  [ruifqu^on 
retrouve  cette  même  aventure  traitée  en  Efpa- 
pagnol  par  le  Dodeur  Montalvan.  Elle  eft 
comprife  dans  le  Recueil  Ats  Nouvelles  qu'il 
fît  pnroître  fous  le  titre  de  Sucefosjy  prodigios 
de  amor  ^  qui  furent  traduites  en  Italien  par 
le  Révérend  PéreBlaife  Claldini\  en  François, 
par  Ramp'alle  ;  &  par  le  fieur  de  Vannel ,  fous 
le  titre  de  la  Semaine  de  Montalvan  ,  quelques 
années  avant  la  compo/îcion  de  des  Fontaines. 
Il  efî:  vrai  que  dans  la  Nouvelle  Efpagnole, 
qui  eft  l'originale,  c'eil  une    mère  qui  féduit 
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Jfonfils  ,  fuppofition  qui  n'eut  pas  étc  foutena- 
tle  en  François.  Notre  Auteur  ,  plus  cuconC- 
g)e6t,  a  trouvé  des  moyer.s  qui  ont  mérité  à  ioû 
CEuvre  l'honneur  de  fournir  une  Pièce  paiTable 
^u  Théâtre  :  elle  cïl  d'un  Monficur  BrofTe  ,  & 
fc  trouve  dans  le  Théâfre  de  cet  Autetu  fous 
ie  titre  des  Innocens  coupables. 

J^ 'Amour  n'eft  inconnu  qu'à  ceux 
qui  ne  font  pas  nés  ou  qui  ne  nséritoient 
pas  de  naître  ;  &  la  fatalité  n'eft  con^ 
leftée  que  par  ceux  à  qui  tout  eft  fa- 
vorable. Inutilement  voudfoit-on  régler 
fa  conduite ,  quand  le  cœur  eft  gouverné 
par  Tamour  ;  &  fi  la  deftinée  s'y  joint  3 
qui  pourra  fe  flatter  de  garder  la  fleur 
précieufe  de  fon  innocence  f 

Mademoifelle  de  Champbeau  naquit 
au  Bourg  d*Ecouy  :  elle  demeura  orphe* 
line  peu  de  temps  après  fa  nalflance, 
&  fe  vit  réduite  à  n'efpérer  de  fortune 
qu«  par  la  commifération.  Ses  parens 
avoient  été  aimés  :  ce  fut  un  patrimoine 
pour  elle  \  les  gens  vertueux  reçoivent 
encore  leur  récompenfe  lorfqu  ils  n'exiC- 
tent  plus. 
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Madame  d'Ecouy  avoit  été  mariée 
au  premier  moment  qui  (épare  rerr- 
fance  de  la  maturité  :  elle  eut ,  avecfa 
quatorzième  année  ,  un  époux  ,  un 
rang,  de  la  fortune  Se  un  fils.  L'intérêt 
de  la  maternité  n'étouffa  point  dans  Ton 
coeur  les  autres  fentimens  :  elle  reçut 
pour  fa  compagne  Taimable  orpheline 
dont  rheureux  caradère  i'intéreflbit,  & 
dont  les  charmies  alloient  bientôt  inté- 
reffèr  tout  le  monde. 

La  jeune  m.ère,,  l'enfant  &  la  bonne 
amie,  grandiflbienc  enfemble. Mademoî- 
felle  de  ChampbeaUj.  avec  neuf  ou  dix- 
ans  de  plus  que  le  jeune  d'Ecouy  ^  prit 
tf abord  le  rôle  d'un  aimable  Me-ntor.  Le 
Maître  de  le  Difciple  parurent  de  très- 
bonne  heure  attachés  par  une  inclina- 
tion qui  reffembloit  à  celle  du  fang  : 
ils  fe  rencontrèrent  pour  fe  plaire  y  de 
pafsèrent  les  plus  douces  années  de  la 
vie  jen  petit  ménage  fi  doux  ,  qu'à  les 
examiner  ,  on  eût  pu  foupirer  de  regret 
ou  d'envie.  Mais  la  loi  eft  commune  à 
tous.  L'entrée  de  ce  monde  efl:  gracieuf^ 
comme  celle  de  l'amour  -,  &c  c'elT;  pat- 
un  même  appât  trompeur  que  nous> 
fommes  attirés  à  vivre  &  à  aimer. 
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Le  temps  d'envover  le  jeune  d^Ecouy 
à  fes  exercices,  amena  les  premières  dou- 
leurs. Prématuré  fans  doute  par  rapport 
à  la  fenfibilité ,  il  pleura  la  perte  qu'il 
faifoit  de  (es  deux  bonnes  mères-,  & 
durant  Tabfence  ,  il  ne  donna  que  des 
nouvelles  de  fa  trifteflie.  Mademoifelle 
de  Champbeaus'abandonnoitjbien  ingé- 
nument pour  fon  âge,  à  de  tendres  re- 
grets; mais  leur  innocence  fut  l'excufe 
de  leur  foiblelTe;  &  Madame  d'Ecouy 
en  tira  la  cônféquence  infaillible  d'un 
bon  de  louable  naturel. 

Un  trifte  événement  fit  rappeller  te 
jeune  d'Ecouy  ,  la  mort  de  fon  père. 
L'obéiflance  du  fils  fut  auflî  prompte 
que  l'impatience  de  le  revoir  étoit  vive. 
Il  reparut  ,  auffi  heureufement  formé 
parle  corps  que  par  Tefprit:  Il  y  avoit 
long -temps  qu'il  Tétoit  parle  cœur. 
Il  fut  effuyer  les  larmes  de  fa  mère 
avec  refpècedetendreffe  qui  pouvoit  la 
porter  à  la  réfignation. 

Mademoifelle  de  Champbeau  ,  deve- 
nue plus  tendre,  parut  auffi  plus  cir- 
confpede  :  elle  avoit  acquis  tous  fes 
charmes  &  toute  fa  railon  ;  &  le  jeune 
homme ,  tous  les  avantages  de  fon  fexe. 
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II^  fe  trouvèrent  éclairés  fur  le  carac- 
tère d'une  amitié  jadis  fi  (impie  &  fi 
touchante  ;  le  terme  de  l'innocence  efl: 
de  connoître  les  devoirs  ,  &  la  pra- 
tique des  devoirs  eft  le  terme  du  bonr 
heur. 

Ge  (ut  alors  que  l'Amour  fe  décida  : 
la  rcferve  d'un  fexe  irrita  les  defirs  de 
l'autre.  D'Ecouy  fe  montra  plus  hardi, 
à  mefure  que  Mademoifelle  de  Champ- 
beau  fe  montroit  plus  craintive  5  plus  ar- 
dent à  la  pourfuivre^  à  mefure  qu'elle 
lui  échappoit ,  par  de  plus  judicieufes  re- 
traites ;  en  un  mot ,  mieux  averti  du  but 
de  fes  defirs,  par  la  févérîté  qui  s'y  re- 
fufoit.  Plus  de  joie  ni  d'amufemens  purs. 
Madame  d'Ecouy  ne  remarquoit  plus 
entre  les  deux  objets  de  fa  prédileélion^ 
que  cet  extérieur  d'indifférence  fi-tôten- 
feigne  par  l'Amour.  C'étoit  en  fecret 
feulement  que  d'Ecouy  alîoit  fupplier^^ 
pleurer  >  préfler  ;  en  fecret  que  Made- 
moifelle de  Champbeau  fe  défoloit.  Et  las 
mèrequivitdifpâroître  les  jeux  aimables 
de  Tenfance,  les  crut  réellement  indiffé- 
rensTun  pour  l'autre  ,Iorfqu'ilsvivoient 
dans  ce  pénible  état  de  guerrô  entre  Ta- 
mour  &  la  vertu. 
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D'EcoLiy,  favorifé  d'un  fi  bon  natu- 
rel ,  devint ,  par  la  force  de  fon  âge  , 
emporté  &  détenniné  :  fi  Mademoifelle 
de  Champbeau  imaginoit  une  tendre 
rufe  contre  fon  Amant  en  faveur  de  la 
vertu  5  celui-ci  en  imaginoit  mille  en  fa- 
veur de  fon  defTein  permanent;  &:  il  fal- 
loit  à  Tamoureufe  fille  toutes  les  confi- 
dérations  de  (on  état  d'orpheline  Se  de 
protégée,  pour  la  foutenir  dans  fa  ré- 
fîftance.  Il  faut  bien  des  confidératîons 
févères  contre  un  penchant  qui  en  pré- 
fente beaucoup  de  contraires  de  de  fi 
féduifantes.  Et  combien  n'efl:  pas  dan- 
gereufe  la  comparaifon  qui  fait  envifa- 
ger  un  doux  état  de,  bonheur  dans  la 
fatisfadion  mutuelle-desdefirs,  6<:,  d'un 
autre  côté,  là  peine ^  les  craintes  &  le 
défefpoir  ! 

D'Ecouy,  toujours  ferrhe  dans  fa  ré- 
folution  coupable  d'affliger  fa  Maïtreffe, 
ofa  lui  écrire  enfin  :  «  Puifque  vous 
êtes  infenfible  à  ma  miférable  fituation, 
vous  ferez  peut-être  touchée  par  TefFet 
démon  défefpoir.  Je  crois  bien  que  vous 
n'avez  pas  un  cœur  tendre,  mais  vous 
n'avez  pas  une  ame  barbare  :  refufez- 
xnoi  maintenant  votre compaflîon,  je  ne 
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k  folliciterai  plus  :  vous  me  l'accorde- 
reZj  quand  vous  me  verrez  étendu  mort... 
Oui,  rien  n'eft  fi  vrai  que  je  l'ai  réfolu. 
Vous  ferez  délivrée  de  mon  importa- 
nité;  mais  croyez-moi ,  Mademoifelle  , 
vous  la  regretterez  un  jour  33. 

C'eft  inutilement  que  Lilyane  pieu  re  ; 
ce  ne  font  pas  des  larmes  qui  peuvent 
dénouer  fa  malheureufe  aventure.  Elle 
ne  doute  pas  que  fon  amî  ne  puide  périr 
furieux  :  ah  !  périfle  plutôt  fa  vertu  , 
que  de  caufer  un  accident  auiîi  terrible  î 

Mais  puîfqu'il  efl:  vrai  qu'avec  la  foi- 
bleffe  de  fon  fexe  ^  avec  une  amitié  égale 
à  celle  qu'elle  infpirp,  avec  le  rncme 
penchant,  elle  peut  réfiftei\  un  homme 
ne  peut-il  avoir  la  même  force  ?  Cette 
réflexion  lui  fit  rejetter  fa  première  idée 
trop  indulgente  ,  3c  alors  elle  perdit  le 
dellèin  qu'elle  avoit  eu  de  vaincre  l'a- 
mour du  jeune  d'Ecouy ,  3:  prit  celui 
de  gouverner  cette  paflîon  fatale  avec 
adrefle  3c  ménagement.  Elle  cefîa  de 
l'éviter,  revint  à  fa  première  familiarité, 
aux  premières  expreflions  de  fa  tendref- 
fe  5  jufqu  aux  légères  faveurs  qui  pou- 
voient  être  juftifiées    par  leur  objet  j 
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&  cette  conduite  ne  lui  réuflît  pas- 
mieux. 

Si  la  rigueur  portoit  l'Amant  à  de 
défolantes  extrémités ,  la  complailance 
le  portoit  à  Taudace  :  Mademoifelle 
de  Champbeau  reconnut  qu'elle  avoit 
bien  la  puifiance  de  différer  fa  perte, 
mais  non  pas  de  l'éviter  ^  à  moins 
qu'elle  n'employât  le.  fecours  d'une 
9rme  plus  paillante  que  fa  vertu.  Elle 
craignbit  de  s'appuyer  fur  Tautofité 
d'une  mère;  elle  voyoit  des  rifques  à 
ouvrir  les  yeux  de  (a  bienlaitrice  fur 
les  firites-de  fa  bienfaifance.  Elle  ima- 
ginoit  y  dans  (a  délicateffe  ,  qu'an  pour- 
roit  la  foupçonner  davoir  nourri  cet 
amour  par  des  vues  intéreffées  :  fi , 
comme  i!  étoic probable,  ce  malheureux 
amour  ne  convenoit  point,  qu'en  de- 
voit-il  arriver  ,  linon  de  jeter  le  fils 
dans  la  diigrace  de  fa  mère  ,  ou  de 
s'y  jeter  eile-mcme  ,  de  (e  faire  haïr  , 
craindre,  chafl'er  comme  une  créature 
dangereufe,  qui  apportoit  le  trouble  6^ 
le  vice  dans  la  maifon  où  elle  avoit  été 
figénéreufemcnt  accut^illie? 

Ces  confidérations  arrêtèrent  Made- 


DES  ROM  ANS.  15-9 

inoifelle  de  Champbeau  5  toutes  les  fois 
qu  elle  fe  fentit  preffée  de  mettre  Ma- 
dame d^couy  dans  la  confidence  des 
erreurs  de  fon  fils.  Une  autre  raifon 
qui  lui  fit  commettre  cette  imprudence  , 
ce  fut  celle  de  fon  amour.  Involontai-^ 
rement  on  eft  difcret,  involontairement 
on  defire  de  voir  durer  un  amour 
qu'on  ne  veut  pas  fatisfaire  ,  &  Ton 
craint  de  le'ruiner  en  même  temps  qu'il 
délole. 

Elle  répéta  l'eflai  de  fa   douce  élo- 
quence  &  des  tendres  fubterfuges  par 
où  véritablement   elîe  alloit  à  fon  but 
de    reculer  un    événement    qu'elle    ne 
pou  voit  envifager  fans  efFroi.  =  Non,, 
mon  ami,  difoit-elle  au  téméraire  ,  non, 
vous   ne   m'aimez  pas  :  vous  méprifer 
plutôt  une  fimple  fille,  une  infortunée, 
que  vous  croyez  pouvoir  facrifier  fans 
conféquence  à  vos  defirs»  £ft  ce  aimer, 
que  de  cherchera  ruiner  Tobjet  de  fon- 
amour  =  ?   Enfuite  ,   lui  prenant    les 
mains  ,  le  flattant  ,  le  regardant  avec 
des  yeux  auffi    chartes   qu'amoureux, 
elle  ajoutoit  :  ==  N'eft-  ce  pas  -  là  le 
plaifir  ?  ne  doit-on  pas  s'accorder  ainfi 
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dans  une  même  volontéquand  on  s'aime? 
Imaginez  la  fituation  qui  fuivroit  la 
condefcendance;  une infupportable gêne, 
la  honte ,  de  cruelles  inquiétudes  ,  des 
remords  :  comparez  -  la  ,  cher  ami  ,  à 
celle  où  nous  voici  ;  parfaitement  heu- 
reux vous  de  moi ,  pulfque  nous  fommes 
tranquilles.  Oui,  c'efl:  un  frgne  évidenc 
que  l'amour  efl  égal  &  réciproque,  lors- 
qu'on s'accorde  comme  nous  nous  accor- 
dons aujourd'hui  =. 

On  fent  que  ces  difcours  étoîentbiea 
foibles:  mais  ils  fervoient  à  faire  couler 
les  momens.  D'Ecouy  s'appercevoit  de 
cette  adrefle  touchante,  au  moyen  de 
I-aquelle  une  Maîtreffe  i'encourageoit  ou 
à  foulfrir  avec  elle  ou  à  fe  dompter  lui- 
même  ;  &c  il  n'en  étoit  point  touché. 
Il  (e  fentoit  au  contraire  humilié  par 
ces  détours  ,  piqué  de  voir  que  tous 
les  mom.ens  qu'il  déroboit  avec  tant 
de  difficulté  ,  s'écouloient  en  vaines 
paroles  ;  &  il  s'attacha  fermement  à  la 
réfolution  de  porter  les  derniers  coup?. 
Un  événement  inattendu  le  força  de 
fufpendre  ,  &  permit  à  MademoifeUe  de 
Champbeau  de  refpirer» 
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Madame  d'Ecouy  avoit  été  célèbre 
par  une  extraordinaire  beauté  dont  le 
charme  duroît  encore  >  &  juftifioit  la 
paflîon  du  jeune  &  aimable  Comte 
d'Arcey.  Les  intérêts  communs  de  la 
mère  &  du  fils  ,  les  belles  qualités  du 
Comte  &  fa  fortune  ,  parurent  être 
des  objets  déterminans  pour  former  un 
mariage.  La  belle  veuve  fe  remit  fous 
la  chaîne.  D'Ecouy  reçut  un  ami  pour 
père  :  tout  le  monde  s'aima  cordiale-: 
lement. 

Dans  la  règle  ordinaire  des  amours; 
il  arrive  que  celui  qui  commence  pat 
aimer  avec  excès  ,  eft  d'abord  un  peu 
moins  aimé  ,  &  finit  par  l'être  beau- 
coup lorfqu'il  aime  un  peu  moins  à  foa 
tour.  Madame  d'Ecouy,  qui  avoit  cédé 
particulièrement  à  la  raifon  ^  s'apperçut 
après  fon  mariage  que  fon  amour  par- 
venoit  à  des  excès  ;  &  ce  fut  lorfqu'une 
douce  amitié  fuccéda  aux  tranfports 
dans  le  cœur  de  M.  d*Arcey.  Ce  chan- 
gement néccflaire  n'avoit  pas  été  prévu 
par  fon  époufe  :  elle  fut  alarmée;  ella 
n'étoit  pas  loin  de  ta  jaloufie. 

D'Ecouy  vivoit  amicalement   avec 
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fon  beau-père.  Nul  devoir  de  réferve 
entr'eux  ,  nul  droit  de  fupériorité  ;  point 
de  fecret.  Suppofé  donc  que  le  Comte 
*lf  k  ufage  de  fon  afcendant  fur  les  difpo- 
fîtions  d*une  époufe  ,  quel  danger  ver- 
roit-elie  à  faire  des  heureux  de  tout 
ce  qui  renvi«'onnoit  ?  fon  mariage  ne 
permettpit-il  pas  à  fon  fils  de  lirer  la 
conféquence  qu'il  pouvoit  auflî  fe  ma- 
rier à  fon  choix  ?  Ce  choix  étoic  fait  : 
aînfi  le  rôle  de  Tamitié  fe  réduifoit  pour 
le  Comte,  à  difpofer  Madame  d'Ecouy 
de  manière  que  ce  choix  fût  fait  par 
elle-même. 

Le  Comte  ,  fidèle  à  cet  arrangement , 
commença  par  relever  en  toute  occa- 
fion  la  beauté ,  les  grâces  ,  la  foîidité 
de  Tefprit  &  l'ingénuité  de  Tame  de 
MademoifeUe  de  Champbeau.  Madame 
d*Ecouy  remarqua  bien  (îngulièremenr 
le  foin  de  fon  époux  à  TaVertir  d'un 
mérite  qu'elle  connoiffbit  ;  &  ce  fut 
avec  une  douleur  dont  il  eft  aifé  de  fe 
faire  une  idée ,  qu'elle  le  vit  difpofé  fî 
favorablement  pour  fa  Demoifelle  lorf- 
qu'il  Tétoit  fi  peu  pour  elle-même. 
Le  jeune  d-Ecouy  ,  plus  eni:ouragé 
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par  les  foins  du  Comte ,  &  par  la  cer- 
titude qu'ont  tous  les  Amans  de  parve- 
nir à  leurs  fins  ,  redoubla  d'empreffe- 
ment  auprès  de  fa  MaîtrelTe.  Il  revînt 
à  fon  projet  de  renverfer  fes  vains 
fcrupules^  &  ne  manqua  pas  de  laffu- 
rer  pofitivement  qu'ils  feroient  mariés 
à  leur  tour.  De-là  il  portoit  fes  railon- 
nemens  infiniment  loin  ,  &  fi  loin, que 
la  vertueufe  Champbeau  fe  retrouva 
dans  le  même  danger  qu'elle  croyoit 
avoir  éludé  par  fon  adreflTe.  Elle  avoît 
à  combattre  Tefprit  le  plus  opiniâtre 
&  le  plus  délicat  ;  &  cependant  elle  ne 
pouvoit  fe  dilBmuler  que  cet  heureux 
hymen  échoueroit  précifément  par  le 
point  que  fon  Amant  prétendoit  être  le 
point  vidorieux. 

=  Moi  ,  lui  dit-  elle  ,  acheter  pac 
ma  honte  Thonneur  de  vous  apparte- 
nir !  je  ne  me  ferai  point  fur  vous  un 
droit  d'une  faute.  Je  ne  rougirai  jamais 
en  recevant  la  bénédidion  nuptiale  ,  s'il 
eft  dans  ma  deftinée  de  la  recevoir  un 
jour.  Ce  qui  fait  ma  force  contre  vous^ 
c'eft  que  je  vous  aime  :  &  comme  il 
eft  vrai  que  mon  état  d'orpheline  à  la 
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merci  de  votre  maifon ,  ne  me  permet 
pas  de  vous  aimer  ,  il  me  défend  auflî 
Gem*expofer  au  foupçon  de  vousavoif 
lié  par  votre  foiblcile.  Je  ne  puis  vous 
honorer  que  par  ma  vertu  ;  &  après 
le  crime  que  vous  follicitez*  .  .  ,  non, 
Monfieur  ,  vous  ne  foutiendriez  pas 
la  honte  d'avoir  époufé  la  vidime  de 
vos  plaifirs=i. 

M.  d'Ecouy  lui  répondit  :  =  Dansf 
le  cas  dont  il  eft  queftion  ,  Madcmoi- 
felle  ,  les  rigueurs  font  plus  fufpeftes 
que  les  bontés.  Si  ce  que  vous  dites 
eft  une  faute  aviliflante ,  comment  fup- 
poferoit-on  que  vous  ayez  eu  Tinten- 
tion  mal-adroite  de  ra*enchaîner  par- 
là  ?  Non  ,  ma  chère ,  on  ne  dira  rien  , 
fînon  que  nous  nous  fommes  aimés  fran- 
chement ;  &  d'autre  part  ,  .qu'importe 
ce  qu*on  peut  dire  ,  &  quel  autre  que 
moi  doit  favoir  fi  vous  êtes  vertueufe 
&  fincère?  Ah  !  Ci  vous  n'aviez  pour 
tout  mérite  que  cette  efpèce  de  vertu, 
affurément  vous  me  feriez  moins  chère? 
Mais  je  (uis  trop  accoutumé  à  perdre 
mes  paroles  ,  Mademoifelle  :  je  ne  dis 
plus  rien  =. 
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Le  jeune  homme  devint  tout-à-coup 
fi  fombre,  que  fa  tendre  Amante  en  fut 
effrayée  :  elle  ne  le  perdit  pas  un  moment 
de  vue  ;  elle  ne  recevoir  de  lui  que  des 
regards  terribles,  qu'elle  ne  pouvoit  fou- 
tenir.  Qui  peut  favoir  fi  elle  balançoit 
encore?  On  fait  feulement  que  tourmen- 
tée par  des  craintes,  que  le  filence,  lair 
&  les  yeux  de  fon  Amant  menaçoient 
de  réalifer ,  elle  alla  le  furprendre  dans 
une  de  fes  rçveries  les  plus  finiftres. 

=  Qu'avez  -  vous  =  ?  Ce  qu'il  faut, 
Mademoifelle ,  pour  amener  un  dénoue- 
ment. Il  eft  inutile  que  je  recommence 
à  prier,  à  pleurer  ;  j'ai  pris  une  autre 
réfolution=.  Aces  mots,  Mademoifelle 
de  Champbeau  recula  très  -  effrayée. 
s=  Ne  craignez  rien.  Il  m'eft  plus  aifé  de 
porter  la  violence  fur  moi  que  fur  vous. 
Pour  tous  les  royaumes  delà  terre,  je  ne 
pourroisvous  toucher  une  main,  fi  vouç 
ne  me  la  prçfentiez.  Ce  n'eft  pas  ma  pen- 
fée  non-plus,  qu'on  puifle  dérober  le 
bonheur,  La  brutalité  eft  auffi  contraire 
9u  plaifir,  que  la  rigueur  l'eft  à  l'amour. 
M'aimez-vous  ?  =  Ah  !  dit-elle,  en  pieu-» 
fant,  ceil  parce  que  je  vous  ainje,c=^ 
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Plus  qu'un  mot.Perfifl:ez-voustr=?Et  en 
fanglottant  elle  répondit  :  =  Jufqu'à  la 
îîîort.  =  Oui  5  Mademoifelle.  Jufqu  ala 
mienne  =  5  &,  en  appuyant  fon  épée 
fur  fon  cœur,  il  propofa  encore  l'alter- 
native de  la  rejetter  ou  de  Tenfoncer. 

=  Eft-il  poflible ,  s'écria  Mademoi- 
felle de  Champbeau,  que  f  aime  un  hom- 
me aflez  vicieux  pour  (e  dé(efpérer  de 
ce  que  je  fuis  vertueufe  ;  aflez  lâche  pour 
n'en  vouloir  qu'à  ma  vertu ,  parce  qu'il 
fait  que  je  n'ai  point  d'autre  fortune;  & 
afiez  cruel  pour  me  réduire  à  pleurer 
toute  ma  vie?  Enfin,  c'eft  pour  ajouter 
à  mes  malheurs  que  vous  avez  la  bonté 
de  m'aimer  ;  &  telle  eft  donc  la  defti- 
née  des  créatures  de  mon  fexe,  de  n'être 
aimées  que  commede vils  animaux^dont 
le  plus  grand  honneur  eft  d'être  trou- 
vés dignes  de  fervir  au  plaifir  de  l'hom- 
me? Eh  bien  !  je  les  ai  craints,  les  effets  de 
votre  défefpoir.  Il  mefembloit  quej'au- 
rois  tout  perdu  en  vous  perdant,  &  je 
vois  que  je  ne  perdrai  rien  qu'un  perfé- 
cuteur.  Je  ne  crains  plus  rien  de  ce  que 
vouspouvez  entreprendre.  =  Fille  fau- 
vage  ,   interrompit  le  jeunne  homme , 
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regardez  =.  Ah  !  rinfenfé,  O  Ciel  ! 
qu^alloit  il  faire  ?  Un  moment.  Un  feul 
îour  de  réflexion,  &  je  n'aurai  plus  en- 
fuite  d'autre  volonté  que  la  vôtre  ==. 

Elle  fe  mit  enfuite  à  deux  genoux 
devant  M.  d'Ecouy ,  &  à  force  de  larmes 
&  de  difcours,  elle  le  conjura  de  re- 
noncer à  fon  horrible  deflein.  2=  Plût 
à  Dieu,  lui  répondit-il,  qu'il  me  fût  pof- 
lîble  d'y  renoncer  aullî  aifément  qu'à  la 
vie!  Allez,  Mademoifelle;  que  le  Ciel 
protège  vos  jours,  &  vous  attendrifle 
déformais  fur  ma  mémoire  !  Adieu ,  chère 
impitoyable,  adieu  e=.'I1  voulut  fuir 
en  achevant  ces  paroles;  &  Mademoi- 
felle de  Champbeau  fe  relevant  avec  vi- 
vacité, lui  faifit  parderrière  l'épée  qu'il 
avoit  à  la  main ,  mais  ce  fut  fans  pouvoir 
la  lui  faire  abandonner.  =  Enfin  ,  lui 
dit-elle,  vous  voulez  ma  ruine  j  peut- 
être  ma  mort ,  car  il  eft  croyable  que 
l'en  perdrai  la  vie  ,  de  honte  &  de  dou- 
leur. ...  Eh  bien ,  au  commencement 

de  cette  nuit ma  chambre  touche  à 

l'appartement  de  votre  mère....,  malheu- 
reux !  =Qu'importe ,  dit  l'Amant  tranf- 
porté  }  je  faurai  condamner  mes  lèvres 
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au  filence.  Vous  me  le  promettez  =2 
"Mademoifelle  de  Champbeau  lui  ferra 
tendrement  la  main  ,  fans  avoir  la  force 
de  dire  un  mot  de  plus,  &  elle  s'en-  ' 
fuit  avec  une  rougeur  qui  lui  brûloit  le 
vifage. 

Mais  auflî-tôt  qu'elle  eut  repris  fes 
fens  ,  elle  fe  repentit  de  fa  promellè ,  & 
fe  mit  à  rêver  fur  tous  les  moyens  qui 
pourroient  la  tirer  de  cette  crife  :  il  ne 
lui  en  entra  point  d  autre  dans  Tefprit 
que  celui  qu'elle  eût  dû  employer  le 
premier^  &  depuis  long-temps.  Ge  fut 
d'emprunter  un  confeil  falutaire  de  Ma- 
dame d'Ecouy.Elle  prit  bien  garde  à  fa 
langue,  pour  ne  pas  tout  dire;  pour 
jïiénager  un  fils  à  l'oreille  de  fa  mère; 
peut-être  pour  fe  ménager  elle-même. 
Elle  expofa  feulement,  &  avec  des  lar- 
mes ,  qu'elle  avoit  beaucoup  à  foufFrir 
ide  la  paffion  d'un  Gentilhomme,  &  que 
ce  Gentilhomme  étoit  tel  qu'il  ne  lui 
étoit  pas  permis  de  l'écouter;  qu'elle 
avoit  eu  bien  de  la  peine  à  fe  détendre 
des  faillies  d'une  jeuneffe  indomptable, 
&  que  pour  éviter  un  très-grand  mal- 
heur^ elle  avoit  feint  de  céder  à  l'em- 
portement j 
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portement,  mais  que  s*étant  engagée  pat 
une  promefle  ,  elle  imploroit  à  Theure 
même  un  confeil  qui  lui  apprît  à  fe  con- 
duire. 

Madame  d'Ecouy  demeuralong-temps 
penfive  ,  &  demanda  le  nom  du  G^întil- 
homme  Mademoifelle  de  Champbeau 
rougit.  ==Difpenfez-moi  de  vousledire  , 
je  vous  en  fupplie.  Pardonnez  -  moi:  ^ 
mais  il  n'efl:  qutftion  que  de  m'appren- 
dre  à  détourner  le  malheur  dont  je  fuis 
menacée  =.  MaJame  d'Ecouy  prit  alors^ 
un  vifage  plus  férijux  ,  &  demanda 
quelle  raifori  fa  chère  amie  pouvoit  avoir 
de  mé  >ager  un  infolent.  =  Peut  être 
parce  qu'il  vous  eftcher,  dir  MaJemoi- 
felle  de  Champbeau^  peut  être  parce  quç 
je  (erois  la  caufe.  .  ,  •  Ah  !  de  giace  ^ 
Madame  ,  ne  chcrchtjz  pas  à  le  con- 
noître  =. 

Ces  dernières  paroles  avoient  arrêté 
l'attention  de  Madame  H'Ecouy  ,  qui  re- 
vint à  elle-même^  ^  s'informa  de  Theure 
&  du  lieu.  =  Tu  as  aiïcz  fait,  ma  belle 
amie,  dit-elle  enfuire.  Je  t'aime  ,  d'au- 
jourd'hui, pour  la  vie.  Je  n*avois  pas  be- 
I  foin  de  preuves  de  ta  vertu  ;  mais  ta  der- 
I     Janvkr  1784,  V  Fol.  H 
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nière  aâion  me  charme  &  pourra  tourner 
à  ton  avantage  =£=.  Que  faut-i!  mainte- 
nant faire  =  î  Plus  rien.  LaiflTer  venir 
cet  infolent ,  &:  ne  point  paroître.  == 
Quelles  fureurs,  s'il  ne  me  voit  pas  !,.. 
Je  crains  tout.  =  Vous  avez  encore  , 
ma  chère  amie  y  Timbécillité  charmante 
de  la  jeuneffe.  Ne  craignez  rien.  On 
faura  bien  réduire  ce  défefpéré ,  ajou- 
ta-t-elle  ,  avec  un  fourire  =. 

Un  tendre  baifer  qu'elle  porta  fur  le 
front  de  Mademoirelle  de  Champbeau  , 
en  Tappellant  fa  fille,  donna  à  entendre 
à  cette  fille  innocente ,  qu'elle  étoit  peut- 
être  bien  près  du  terme  annoncé  par  fon 
Amant ,  &  fi  jamais  elle  fe  fut  gré  dç 
fa  fageffe,  ce  fut  alors  fans  doute.  Elle 
ne  vit  pourtant  pas  fans  alarmes  la 
nuit  arriver  ,  elle  fe  reprochoit  d'avoir 
expofé  fon  Amant  à  une  corredion  ma- 
ternelle :  elle  ignoroit  l'effet  que  pro- 
duiroit  fa  perfidie  fur  Tefprit  du  plus  in- 
flexible de  tous  les  hommes  ;  mais  uu 
feul  rayon  de  doux  efpoir  la  (oulageoit 
de  toutes  fes  craintes,  &  elle  ne  trou- 
va pas  de  peine  à  obéir  aux  ordres  qu  elle 
avoit  reçus  de  ne  point  paroître. 
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La  foirée  s'avançoit  ,Iorfque  Madame 
d'Ecouy  reparut  avec  un  vifage  ferehu 
Elle  alla  s'enfermer  avec  Mademoifelle 
de  Champbeau ,  &  auffi-tôt  elle  la  prit 
dans  (qs  bras  :  =  Il  n'dft  que  trop  vrai, 
lui  dit  -  elle  ,  que  ta  ruine  étoît  aC- 
furée.  Tu  n'as  plus  rien  à  craindre ,  & 
nous  femmes  Tune  &  l'autre  vengées  de 
mon  infidèle  époux.  =  De  votre  époux  î 
je  n'ai  reçu  que  des  témoignages  de  bonté 
de  la  part  du  Comte,  des  témoignages 
d'une  indulgence  &  d'une  modeftie  vrai- 
ment paternelles.  x=  Que  diS'tu  l  De- 
puis quand  as-tu  pardonné  ces  impor- 
tunités  dont  tu  pleurois?  Mais  je  t'en- 
tends 3  ma  fille;  tu  voudrois,  par  une 
aimable  difcrétion  /prévenir  ...  ce  qui 
ne  peut  plus  arriver.  Je  fuis  heureufe. 
Jamais  le  Comte  ne  me  fut  plus  cher 
qu'en  ce  moment  où  je  lui  étois  moins 
chère  :  écoute. 

J'étois  dans  l'appartement.  Toutes 
mes  penfées  aboutifToient  à  des  violen- 
ces. J'ai  entendu  fes  pas.  J'ar^o?  ffléma 
bougie. .  .=. Mademoifelle  de  Champ- 
beau  parut  interdite  &  prêta  l'oreille, 
avec  un  trouble  inexprimable.  .... 
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s=  Il  eft  venu,  pourfuivit  Madaaic  d'E- 
couy.  J'ai  fenti  mon  courage  s'amollir. 
Il  n'a  pas  ouvert  la  bouche  ;  il  s'eft  égaré 
avec  des  traniports  qui  me  faifoient  pi- 
tié. J'ai  penfé  que  mes  reproches  5c  fa 
confufion  ne  ferviroient  qu'à  nous  ren- 
dre irréconciliables.  J'ai  imité  fon  filen- 
ce.  Il  a  pourfuivi  fon  bonheur  imagi- 
naire. Il  reprendra  fans  querelle  fes  pre- 
miers fentimens,  &:  il  ne  faura  ma  luper- 
cherie  que  lorfqu'il  ne  fera  plus  difpofé 
à  m'en  faire^  Je  ne  fais  fi  j'ai  plus  de 
plaifir  à  l'avoir  épargné  qu'à  l'avoir 
trompé  ,  &  à  t'avoir  délivrée  d'un  enne- 
mi fi  redoutable  =. 

Un  faififfement  extraordinaire  ren* 
verfa  tous  les  traits  du  vifage  de  Ma- 
demoifelle  de  Champbeau;  elle  s'éva- 
nouit avec  un  fanglot  d'horreur  :  ma- 
dame d'Ecouy  ne  put  s'empêcher  de 
frémir  jufqu'au  fond  des  entrailles.  Mais 
elle  é^toit  loin  de  foupçonner  une  af- 
freufe  vérité.  Elle  confervafes  fens  pour 
les  employer  à  rappellcr  ceux  de  la 
malheureufe ,  de  l'inconfidérée  dont  la 
fatale  difcrétion  venoit  de  caufer  le  plus 
grand  des  crimes. 
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Elle  annonça  le  retour  de  fes  efprits 
par  des  ades  de  délire.  On  Tinterrogeoit 
fans  qu'elle  pût  entendre.  =  Jamais , 
difoit-elle  ,  jamais ,  vous  ne  faurez .  .  . 
ni  ne  devez  favolr. , . .  Cefl;  la  plus  hor- 
rible fatalité  =.  L'infortunée  mère  avoit 
peine  à  défendre  fon  ame  contre  le  foup* 
çon  qui  commençoit  à  fe  préfenter. 
=  Qui  taimoit ,  s'écrioit-elîe?  n*eft-ce 
pas  mon  époux  ?  Dis ,  que  c'eft  mon 
époux  =  ? 

Mademoifelle  de  Champbeau  faifit 
cette  idée  qu'on  lui  préfentoit ,  &  alors, 
en  verfant  un  ruifleau  de  larmes,  elle 
répondit  qu'il  étoit  vrai  ,  qu'aflTurc- 
ment  il  étoit  vrai  ;  mais  qu'elle  avoit 
fait  un  crime  épouvantable ,  &  qu'elle 
en  mourroit.  En  achevant  ces  paroles 
elle  s'enfuit. 

Madame  d'Ecouy  demeura  feule ,  per- 
due dans  un  abyme  d'idées  ,  <k  n'ofant 
rien  comprendre.  Elle  veilloit  en  atten- 
dant fon  époux,  qui  vint  fe  préfentec 
avec  une  idée  qui  l'occupoit  ;  il  remar- 
qua la  même  préocupation  fur  le  vifage 
de  fa  femme,  &  lui  dit  :  =  J'avois  un 
objet  de  converfation  ,  ma  chère  ;  mais 
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il  importe  que  votre  efpiit  foit  dans  un 
calme  qui  me  favorife,  &  vous  me  pa« 
roiflez  un  peu  in  juière.  Au  refte,  c*eft 
de  votre  meiileure  amie  que  j'ai  à  vous 
parler.  Que  ne  m'efl-il  permis  de  lui 
offrir  le  fort  qu'elle  mérite  ! 

Votre  fi's  ,  pourfuivit  -  il  ,  partage 
mes  fentimens  &  forme  le  même  vœu« 
Mais  nous  ignorons  Tun  &  l'autre  ce 
qui  pourroit  soppofer  à  leur  bonheur, 
&  j'ai  promis  de  vous  le  deman- 
der =. 

La  déplorable  mère  continuoît  à 
garder  le  filence, 

=  Le  jeune  homme  ,  pourfuivit  le 
Çonit^j  périifoit  de  fon  amour  ^  & 
vous  avez  pu  le  voir.  Je  lui  ai  trouvé 
tout-à  rheure  une  férénité ,  une  efpèce 
de  joie  fubite  qui  m'a  jeté  dans  la  fur* 
prife.  Je  Tai  félicité  de  cette  fituation 
nouvelle  ,  &  j'ai  voulu  favoir  quel 
événement  la  lui  procuroit.  Mon  ami, 
naïf  comme  un  Amant  ^  n'a  pu  dilTîmu- 
1er  avec  moi. 

Ceft  depuis  leur  enfance  qu'ils  s'ai- 
ment &  fouffrent.  D'Ecouy  a  épou- 
vanté fa  Maîtrefle  par  des  delfeins  de 
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violence  contre  lui-même;  il  avoit  ré- 
folu  fa  mort.  Elle  n'a  pu  le  fauverque 
par  une  condefcendance^  peut-être  par- 
donnable. Ils  le  font  liés  par  le  Sa- 
crement le  plus  refpeâable  pour  des 
cœurs  honnêtes  ,  &  leur  hymen  de- 
vient indifpenfable  d'aujourd'hui  ==. 

Le  crime  de  la  rnalheureufe  mère 
étoit  tel,  qu'il  n'y  avoit  pas  pour  lui 
de  foudre  plus  terrible  que  fa  propre 
énormité.  Ce  mot  à'aujourdliui  reten- 
tit dans  fes  entrailles.  Il  lui  fembla 
que  la  Nature  murmuroîten  elle-même 
contre  fon  facrilége.  EHe  n'entendoit 
plus  la  voix  de  fon  époux  ,  plus  rien 
que  celle  de  fa  confcience  ;  une  foule 
d'idées  formidables  inonda  fon  ame; 
&  trop  foible  daiis  une  pareille  crife , 
elle  s'évanouit  entre  les  bras  du  Comte, 
Sqs  foins  la  rappellèrent  au  fentiment 
de  fa  honte,  &  d'une  peine  qui  com- 
mençoit  pour  ne  jamais  finir. 

Elle  auroit  voulu  que  cette  nuit  fût 
éternelle  ,  afin  qu'elle  pût  ne  fe  revoie 
jamais.  L'aurore  reparut,  à  ce  qu'elle 
croyoit  ,  pour  éclairer  fon  crime,  &  le 
faire  lire   à    tout   le   monde    fur  foa 
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front.  Elle  échappa  précipitamment  du 
lit  nuptial,  &   fe   rendit  à   îa  chambre 
de  Mademoifelle  de  Champbeau  ,  dans 
le  fein  de  qui  elle  fe  cacha  comme    (î 
elle  eût  été  pourfuivie.  =  Qu'il  fuie, 
s'écria-t'clle  ;  que  mes  yeux  jamais  ne 
puiflent  s'arrêter   (ur  lui  .....  =! 
L^infortunée    fille  ,  auteur  de  ce   dé- 
faftre  ,  n'étoît  guère  capable  de  la  con- 
foler  ;  elle  n'avoit  fait  que  verfer   des 
larmes  5  ôc  former  pour  elle- même  des 
projets  de   fuite.  Elle  fe  mit   aux  ge- 
noux de  Madame  d'Ecouy  ;  e'ielafup* 
plia   de    la  chafTer  ,   de   l'enterrer  vi- 
vante dans  un  Monaftère  ,  où  elle  pût 
expier  un  forfait  que  le  Ciel   ne  pou- 
voit  reprocher  qu'à  elle  feule.  =  Tu 
partiras  ,  cruelle  ,   quand  tu    m'auras 
aidée  à  m'ôter  la  vie.  =  O  ma  bien- 
faitrice ,  ma   véritable  mère  =  !  Hé- 
las 1  à  ce  mot  de  mère ,  Madame  d'E- 
couy  fecouoit  fa  tête   avec  violence  , 
pour  empêcher  le  fon  d'approcher  de 
fes  oreilles.  Elle  prioit,elle  ordonnoit, 
elle    exigeoit    que,  pour  réparation  de 
fon  crime,  Mademoifelle  de  Champbeau 
lui  fît  avaler  un  breuvage  empoifonné  ;^. 
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luiperçât  lecceur,  ou  lui  ferrât  lagorge 
d'un  lacet. 

Enfin  Taimahle  orpheline  ,  qui  ne 
pouvoit  fe  confoler  ,  entreprit  de  re- 
mettre fous  les  yeux  de  fon  amie  les 
plus  doux  motifs  de  confolation.  Elle 
offrit  le  fecours  de  la  patience  ,  celui 
de  la  Religion,  &:  le  ferment  d'un  fe- 
cret  éternel.  Mais  Madame  d'Ecouy 
s'écria  tout-à-coup  que  fon  crime  étoit 
complet  ,  6c  qu'elle  ne  pourroit  s'ecn- 
pêcher  de  le  rendre  public  au  terme 
ordinaire  de  la  Nature. 

Mademoifellede  Champbeaune  pou- 
voit abfolument  la  confoler  de  ce  der- 
nier malheur,  ni  tourner  en  conjec* 
ture  ce  dont  une  mère  difoit  avoir 
la  certitude.  Elle  recommença  de  pleu- 
rer avec  tant  d'abondance  ,  que  fçs 
larmes  produifirent  l'heureux  effet  d'at- 
tirer celles  de  Madame  d'Ecouy.  Après 
tant  de  larmes  ,  leurs  efprits  ,  moins 
en  tumulte  ,  leur  permirent  de  pren- 
dre un  parti. 

Ce  fut  que  Mademoifelle  de  Champ- 
beau  fe  rendroit  à  l'heure  même  au 
Monaflère   le   plus    voifm  ;,  &    qu'oa 
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cngageroit  le  Comte  à  conduire  le 
jeune  homme  loin  de  la  maifon  qu'il 
avoit  fouillée  ,  fous  le  prétexte  de 
l'honneur  qui  lui  manquoit  encore 
dans  les  armes  ,  ou  fous  le  prétexte 
de  la  confolation  dont  il  auroit  be- 
foin    après   avoir   perdu    fa  Maîtrefle. 

On  imagina  pour  le  Comte  d'Ar- 
cey  telle  hiftoire  qu'on  voulut ,  pour 
lui  faire  reconnoître  une  efpèce  de 
néceffité  à  Téloignement  de  fon  ami. 
Il  eft  inutile  de  peindre  la  furprife 
de  cet  ami  ,  lorfque  fon  beau  -  père 
lui  propofa  de  fe  tranfporter  à  la 
Capitale  pour  divers  arrangemens  qui 
regardoient  fon  mariage.  Il  s'y  rendit, 
plein  de  joie.  C  etoit-là  que  Tattendoit 
le  toup  funefte. 

Que  devint -il  ,  quand  le  Comte 
lui  dit  :  =  M'accompagnerez  -  vous 
jufqu'au  -  delà  des  Aipes  ?  ^=  Com- 
ment }  ne  retournons-nous  pas  à  Ecouy. 
s=  Qu  y  ferions  -  nous  ,  lui  dit  trifte- 
itiQnt  le  Comte  ?  Mademoifelle  de 
Champbeau  n*y  eft  plus.  Non,  elle 
n'y  eft  plus  ;  elle  a  révélé  ce  qui 
$'eft  paffé  entre  vous  à  votre   mère. 
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Elle  a  fupplié  qu'on  lui  permît  de  fo 
retirer  dans  un  Cloître,  pour  y  faire 
une  dure  pénitence.  Elle  n'a  pas  at- 
tendu la  permiffion  ,  &  s'eil:  échappée 
le  matin  même  où  je  vous  invitai  à 
me  fuivre  à  Paris.  Pardonnez-moi  ce 
menfonge  ,  que  jnon  amitié  me  dic- 
toit  pour  ménager  votre  amour  ,  & 
pour  vous  épargner  tout  le  poids  de 
la  colère  maternelle.  Ses  ordres ,  qui 
vous  concernent  ,  font  que  vous  ne 
reparoiffiez  point  qu'elle  ne  vous  rap- 
pelle ,  &  que  vous  appreniez  de  ma 
bouche  que  Mademoifelle  de  Champ- 
beau  s'oppofe  elle-même  à  votre  pro- 
jet de  vous  unir.  Elle  n'a  plus  rien, 
dit-elie ,  à  vous  apporter.  Elle  s'eft 
immolée  par  amour  pour  vous  ;  elle 
s'immole  encore  pour  votre  honneur 
&  pour  le  fien.  C'eft  vous  feul  qui 
vous  êtes  perdu  ;  ni  vous,  ni  perfonne^ 
ne  la  reverrez  jamais  =. 

Jamais  douleur  ne  fût  égale  à  celle 
de  M.  d'Ecouy.  s=:  Ne  craignez  pas  , 
lui  dit  le  Comte  ,  que  votre  ami  vous 
abandonne.  Je  n'ai  pu  vous  défendre 
auprès   de  votre  mère  ?  je   partagerai 
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votre  châtiment.  Allons  ,  mon  ami, 
fî  le  courage  nous  manque  ,  fi  nous 
fommes  fourds  à  la  voix  de  notre 
honneur ,  fi  nous  n'ofons  pas  attacher 
un  peu  de  gloire  à  nos  noms  ,  allons 
du  moins  porter  nos  douleurs  dans  le 
tourbillon  du  monde ,  3c  nous  diftraire 
par  les  voyages  =. 

Ils  partirent.  Qui  pourroit  rendre 
ce  que  le  jeune  Comte  foufFrlt  pen- 
dant long -temps?  Après  avoir  porté 
les  armes  dans  les  guerres  du  Mila- 
nez,  il  parloit  de  fon  retour.  Il  n*a- 
voit  pas  cefle  de  revenir  en  idée 
autour  des  murs  paternels;  &  ^  après 
avoir  imaginé  mille  projets  ,  il  fe  flat- 
toit  d'en  avoir  un  qui  réduiroit  fon 
inflexible  Maîtrefîe  ,  &  qui  la  rap~ 
pelleroit  au  monde  &  au  bonheur 
qu'elle  raéritoit  de  répandre  &  de 
goûter.  Ce  fut  alors  qu'une  lettre  , 
attirée  pour  contrarier  ce  dcflein,  fut 
remife  fous  les  yeux  du  jeune  &^ 
malheureux  Amant.  Mademoifelle  de 
[  Champbeau  étoit  morte  après  trois  ans  , 
dans  cette  lettre  ,  d'aune  expiation  trop 
rigoureufe    de    fa    faute  involontaire. 
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Elle  avoit  pardonné  en  mourant  à  fon 
bourreau  ;  &  la  mère  ,  qui  écrivoit, 
ajoutoit  une  exhortation  à  Ton  fils  de 
mériter  d'elle-même  le  pardon  que  fes 
difpofîtions  particulières  ne  lui  promet- 
toient  pas   encore. 

Que  de  larmes  ....  !  Mais  les 
larmes  sèchent  enfin  dans  les  yeux  d'un 
homme  &  d'un  Guerrier.  =  Allez , 
dit  M.  d'Ecouy  ;  allez  ,  mon  cher 
Comte  ,  retrouver  une  époufe  qui  vous 
attend  fans  doute.  Adouciflez  -  lui  la 
perte  qu'elle  a  faite  de  fon  amie,  ôc 
reprefentez-moi  quelquefois  à  fon  fou- 
venir,  comme  un  fils  toujours  tendre 
qui  faur«  bien  fe  punir  de  lui-même. 
Mon  deffein  eft  d'aller  à  Malte,  foUi- 
citer  un  lervice  qui  me  ferme  pour 
jamais  le  retour  en  France  =. 

Cependant  Madame  d'Ecouy  avoit 
fecrètement  mis  au  jour  une  créature 
dont  elle  ne  pouvoir  méconnoître  le 
père.  Sa  léfolutionfut  de  ne  lui  donner 
que  le  Ciel  pour  parent  ;  &  labfence  du 
Comte  favorifa  les  difpoiitions  qu'elle 
fit  avec  Mademoifelle  de  Champbeau^ 
pour  que  le  fecret  de  cet  enfant  lui 
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fût  toujours  gardé,  C*étoit  une  fille, 
qui  fut  confiée  à  d'honnêtes  Villageois  , 
avec  tous  les  moyens  qui  pouvoient 
prévenir  leur  indifcrétion.  La  malheu- 
reu(e  mère  abandonna  fans  peine  ce 
fruit  de  fes  entrailles  ,  qu'elle  avoit 
mis  au  monde  fans  pouvoir  jouir  du 
doux  fentimenc  de  la  maternité. 

Non  ;  jamais  on  ne  le  perd  ,  ce 
fentiment  délicieux  :  même  dans  le 
crime  ,  la  Nature  a  fes  droits  ;  elle 
fe  fait  entendre  au  cœur  des  monftreà 
fauvages.  Madame  d'Ecouy,  qui  n'o- 
foit  avouer  fa  fille  ,  avoit  les  yeux 
toujours  ouverts  fur  elle  ^  &  des  en- 
trailles toujours  fenfibles  à  fes  befoins: 
elle  la  fit  élever  en  fimple  Bergère , 
jufqu'à  lage  de  lui  faire  quitter  le  ba- 
volet.  i^lors  elle  lui  fit  prendre  le  nom 
d'une  Maifon  refpeâable  ,  &  chercha 
les  moyens  de  la  mettre  à  la  fuite  d'une 
Princefte  de  Lorraine.  Tranfportée  de 
fon  Village  à  Bar  ,  Mademoifelle  d'Ail- 
lecourt  intérefTa  d'abord  tout  le  monde 
par  fâ  jeunefle  &  fa  beauté  ;  enfuîte 
elle  fe  fit  univerfellement  aimer  par 
des  qualités  bien  fupérieures  à  fon  âge 
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&  à  fes  charmes.  Quoiqu'on  n'ignorât 
pas  tout-à-fait  le  malheur  de  fa  naif- 
fance  ,  c*eft-à-dire  de  celle  que  fa 
mère  avoir  fuppofée  ,  elle  ne  manqua 
ni  de  grandes  proteâions ,  ni  de  bon- 
heur ,  ni  d'Amans. 

Il  y  avoit  alors  à  la  Cour  de  Bar  , 
un  Chevalier  Barrière^  qu'on  n'ofoit  re- 
garder comme  un  aventurier,  quoiqu'il 
en  fût  un.  Son  mérite  étoit  connu  dans 
l'Europe  &  l'Afie,  Sa  fortune  conlidoit 
en  nobles  acquifitions  faites  fur  lesTurcs, 
à  la  pointe  de  Tépée;  fa  famille  étoit  fon 
fecret ,  &  fon  âge  paroiflbit  devoir  l'éloi- 
gner de  l'amour  ,  fur -tout  de  l'amour 
d'une  beauté  comme  Mademoifelled'Ail- 
lecourt  5  aflez  tranfcendante  pour  l'expo- 
fer  à  rencontrer  mille  rivaux  plus  ai- 
mables que  lui. 

Cependant  le  Chevalier  Barrière  dé- 
buta près  de  la  jeune  Beauté  par  des 
hommages  fi  différens  de  la  galanterie. 
Il  férieux  &  fi  tendres ,  qu'elle  ne  put 
lui  refufer  quelques  regards  ;  &  ces  re- 
gards lui  firent  découvrir^  fur  une  phy- 
fionomie  guerrière  &  quadragénaire , 
d'aimables  traits  de  fenfibilité,  de  pro- 
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bité  ,  dw^s  fignes  enfia  du  bonheur 
qu'une  fille  orpheline  &  malheu- 
reufe  pouvoit  efpérer  d'un  honiiéte 
homme. 

Auffi  n'étoir-ce  pas  une  furprife  com- 
mune pour  tous  fes  autres  Adorateurs  , 
de  ne  rencontrer  que  des  obftacles  dans 
la  pourfuite  de  leurs  amours,  &  de  re- 
marquer avec  quelle  aimable  grâce 
elle  alîoit  elle-même  au-devant  des 
vœux  du  terrible  Barrière.  Il  faifoit  l'a- 
mour comme  la  guerre,  fans  myilère; 
&  il  fut  à  fon  tour  furpris  d'avoir  ex- 
pofé  celle  qu'il  aimoit ,  par  fes  affidues 
familiarités. 

Ce  fut  la  Princefle  qui  le  pria  de  lui 
dire  un  jour  quelles  intentions  fem- 
bloient  lui  faire  un  devoir  de  fes  affi- 
duités  auprès  de  Mademoifelle  d' Aille- 
court.  =  Celles  d'un  galant  homme  ^ 
dans  tous  les  cas.  ==  Suppofez  le  cas 
où  elle  ne  pourroit  vous  appartenir. 
=  Je  retournerai  contre  les  Turcs;  & 
dans  le  ca«  contraire  Je  la  mènerai  contre 
les  Turcs.  Je  me  jette  à  vos  pieds ,  Ma- 
dame. Je  fais  que  vous  pouvez  difpofer 
de   cette   créature    charmante  :  mon 
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nom  ne  peut  la  faire  rougir  ;  ma 
fortune  eft  bien  établie  fur  Venife; 
elle  feroit  plus  confidérable  fi  je  pou- 
vois  reprendre  l'envie  de  revoir  ma 
Patrie.  =  Qui  vous  empêche  de  fer- 
vir  fans  aller  en  Turquie?  =  Rien, 
Madame.  Il  ne  me  faut  qu'un  ordre 
de  votre  bouche ,  &  un  aâe  de  votre 
genérofité.  Ne  (emble-t-il  pas  que  le 
Ciel  lui-même  ait  établi  tous  les  rap- 
ports, à  la  réferve  de  celui  de  l'âge  » 
entre  Mademoifelle  d'Aillecourt  & 
moi  =? 

La  Princefle  ,  très  -  contente  de  la 
réfolution  du  Chevalier  Barrière ,  en 
écrivit  bientôt  à  Madame  d'Ecouy,  qui 
s'étoit  toujours  fait  reconnoître  pour 
avoir  donné  les  premiers  foins  de  la 
genérofité  à  Mademoifelle  d'Aillecourt. 
Elle  lui  fit  comprendre  tous  les  avan- 
tages de  ce  parti  ,  puifque  la  jeune 
perfonne  n*étoit  pas  abfolument  dans 
le  cas  des  prétentions  ;  &  Madame 
d'Ecouy,  auffi  inftruite  que  les  autres 
de  la  renommée  glorieufe  de  Barrière, 
abandonna  pour  lors  à  la  Princefle  la 
libre  difpofition  de  fon  infortunée  fille. 
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&   demanda  pour  grâce  de  la  revoir 
avec  fon  époux. 

Ces  noces,  qui  ne  parurent  pas  auflî 
extraordinaires  qu'elles  Tétoient  réelle- 
ment ,  fe  firent  à  Bar.  Après  les  jours 
du  plaifir  ,  la  Princefle  fit  part  à  la 
jeune  époufe  du  defir  de  fa  première 
protedrice.  Le  Chevalier  Barrière  pa- 
rut interdit  lorfque,  le  nom  de  cette 
protedice  lui  fiât  déclaré ,  avec  fon  in- 
vitation. Des  larmes  coulèrent  de  fes 
yeux  ;  on  en  voulut  apprendre  la  caufe  : 
3==  Vous  la  faurez ,  dit-il  ;  partons  =r. 

Leur  arrivée  fut  annoncée*  La  mai- 
fon  de  mâdaiTie  u'EcGU;  p'avoit  point 
changé,  mais  les  vifages  l^étoient  pro- 
digieufement.  Le  Comte  d'Arcey ,  fon 
époufe  &  Mademoifelle  de  Champ- 
beau,  attendoient  au  perron  l'innocente 
mariée,  qui  parut  enfin  la  première, 
parce  qu'elle  s'élança  dans  un  mouve- 
ment de  reconnoiflTance.  Elle  avoît  reçu 
les  careflTes  &  les  complimens  de  (es 
bienfaiteurs  ,  lorfque  Barrière  montra 
fon  vifage;  il  étoit  baigné  de  larnles. 
Il  vint  tomber  aux  genoux  de  fa  mère. 
Si  lui  dire  avec  des  fanglots  :  ==  Eft- 
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il  temps,  enfin  j  de  me  pardonner  =  ? 
Les  trois  perfonnes  intéreflées  ne  pouf- 
sèrent  qu'un  même  cri  :  le  Comte  fe 
jetta  dans  les  bras  de  fon  ami  d'Ecouy , 
&  les  deux  femmes  s'évanouirent  j  l'é- 
poufe  demeuroit  interdite. 

=  Quoi  !  s'écrioit  le  Comte  ,  c'efl 
mon  ami  qui  étoît  l'indomptable  Che- 
valier Barrière  ?  Ah  !  la  gloire  t'a  bien 
.mieux  fervi  que  l'Amour  ==.  M.  d'E- 
couy n'écoutoit  pas,  &  s'empreffbit  au- 
tour de  fa  mère  &  de  MaJemoifelle  de 
Champbeau,  qu'il  reconnut  enfin.  11  fe 
mit  à  la  regarder  avec  des  yeux  fixes. 
Elle  le  regardoit  de  même  ^  fa  mèrQ 
de  même  j  tous  de  même  ^  fans  pouvoir 
prononcer  une  parole.  Horreur  !  hor- 
reur !  c'étoit  le  mot  :  ceux  qui  le  fa- 
voient,  n'osèrent  le  prononcer, 

Ainfi  ce  grand  Barrière,  la  terreur 
des  Turcs,  fe  trouva^  dit- on,  le  père 
&  le  mari  de  fa  fœur.  Cette  aventure 
inouie  ne  fut  révélée  qu'aux  Chefs  de 
TEglife,  à  qui  Madame  d'Ecouy  crut 
devoir  la  confier  à  l'article  de  la  mort. 
Il  fut  décidé  qu'on  laifleroit  les  deux 
époux  dans  leur  ignorance;  &  le  Ro- 
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mancier  pfétend  qu'après  leur  mort  on 
infcrivit  fur  leur  tombeau,  dans  TEglife 
du  Bourg  d'Ecouy  ,  l'Epitaphe  que 
nous  avons  rapportée. 


Fin  du  premier  Volume  de  Janvier. 
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JLi'AVENTURE    quc   nous  alIons  racontefj 
n'eflpas  un  fruit  de  Timagination   Portugaife. 
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Elle  efl  arrivée  au  coin  m  en  ce  mène  du  feizième 
fiècle ,  fous  le  règne  de  Jean  III  ;  elle  étoic 
encore  dans  toutes  les  bouches  ,  lorfqu'un 
Gentilhomme  ,  peu  effrayé  d*avoir  le  Ca- 
moëns  devant  lui  ,  entreprit  de  faire  un  long 
Poëme  de  ce  malheureux  fujet.  Il  ell  vrai 
qu^on  pouvoit  être  intéreiïe  par  l'aventure 
d'une  jeune  femme  célèbre  dans  l'Europe  & 
dans  rinde  pour  Ton  extraordinaire  beauté,' 
douée  de  fenfibilité,  née  dans  un  rang  fupé- 
rieur ,  dans  l'opulence,  également  faite  pouf 
les  honneurs  &  pour  les  plaifirs  ,  &  que  là 
fatalité  avoit  conduite  à  périr  de  misère  dans 
un  Pays  fauvage.  Mais  c'étoit  le  fonds  d'une 
narration  touchante  ,  &  point  la  matière  d'une 
Epopée.  Au  relie  ,  il  n'y  a  guère  ici  que  le 
début  &  la  divifîon  par  chants  qui  foient 
épiques  :  on  y  voit  bien  intervenir  des  Divi- 
nités mythologiques  &  allégoriques  ;  on  eft 
arrêté  par  des  Epifodes  ,  &  néanmoins  le  fuj'ec 
n'eft  pas  difpcfé  fur  un  plan  poétique.  C'eft 
une  compofîtion  bizarre  que  nous  ramenons 
dans  la  claiïe  des  Romans  ,  comme  toutes 
cc[les  ou  la  vérité  eft  furchartçée. 

Au  feizième  (îècle  ,  un  Poète  n'ctoit  de 
nulle  confidération  sM  n'avoit  pas  ofé  pren- 
dre le  vol  héroïque.  L'Italie  avoit  donné  le 
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gouc  des  Poèmes.  Dans  aucune  langue  on  ne 
verfifioit  à  moins  de  douze  chants,  &  il  fal- 
loit  étendre  à  cette  mefure  le  fujet  le  plus 
maigre  &  le  moins  favorable  :  de  même  que 
dans  la  fuite  on  fe  piqua  de  plier  tous  les 
fujets  à  la  forme  dramatique.  Chaque  temps 
a  fa  guife  :  les  Grecs  &  les  Romains  tra- 
vailloient  long-temps  pour  réiuire  la  fommc 
de  leur  efprit  dans  un  petit  Volume  ;  aujour- 
d'hui nous  nous  dépêchons  ,  afin  de  pouvoit 
aflez  déployer  le  nôtre  dans  une  quinzaine 
a'in-4**. 

Si  notre  Auteur  pouvoit  être  Juilifié  d'avoit 
tant  furchargé ,  tant  enflé  fon  fujet ,  ceci  fuffi- 
roit.  Nous  allons  maintenant  faire  écroulet 
toute  fa  charpente  épique  ,  &  réduire  foa 
Ouvrage  au  fîmple  narré  de  la  touchante\ 
aventure. 

Ce  que  nous  favons  de  Corte-Real  ,  c'ed 
qu'il  appartenoit  aux  plus  nobles  Maifons  dm 
Portugal  ,  aux  Mendoza  d'Efpagne,  &  qu'il 
célébra  fa  parente  en  célébrant  Léonore.  Com-« 
bien  d'Ecrivains  ,  â  moins  jufte  titre  ,  ont 
prétendu  intéreiTer  le  Public  à  des  chofes  qui 
ne  touchoient  qu'eux-mêmes  ,  ou  leur  petite 
Société  1 

La  Liançr  eft   le  plus   grand  Ouvrage  de 
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Cortc-Real  ;  on  lui  fit  un  beau  fort  dans  fott 
temps.  Faria  de  Souza  (  tome  5  de  Ton  Eu- 
fope)  eus  la  Lianûr  parmi  les  Livres  qui  ont 
£xé  les  époques  honorables  de  la  langue  Por- 
lugaife.  Beaucoup  d'autres  éloges  recueillis  ont 
piqué  notre  curiofité  ,  5c  nous  avons  eu  le 
Livre.  Mais  il  nous  arrive  fouvent  de  déchoit 
de  nos  efpérAnccs,  &  de  nous  trouver  dans  le 
cas  d'avoir  pris  pour  de  grands  vaîfTeaux ,  des 
bâ;ons    iîotrans  au  loin    fur  les  ondc-s. 

On  a  deux  autres  Poèmes  de  Corte-Real  : 
Je  fécond  Siège  àt  Did ,  imprimé  à  Ltfbonnc 
en  1574  yoc  la  Viéloire  deLepante,  Lifbsjnnc, 
J578:  tous  deux   in-4^ 


^<S^ 


^IjTARSiAs  DE  S  A  fut  un  des  fages 
Gouverneurs  qui  firent  aimer  le  nom 
Portugais  en  Orient.  Il  habitoit  Theu- 
jeufe  Ville  de  Gâte  ,  au  Royaume  de 
Canare  ,  eirconfcrlt  par  le  Gange  & 
par  rindus.  Il  fut  père  de  Léonore , 
&  ne  mérita  pas  plus  de  gloire  pour 
avoir  montré  de  grandes  vertus  au 
monde  ,  que  pour  y  avoir  fait  paroître 
]une  telle  fille. 

La  Nature  avoit  deftiné  Léonore  au 
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bonheur;  le  Ciel  voulut  contrarier  la 
Nature.  Jamais  femme  n'apporta  du 
fein  de  fa  mère  autant  de  beauté  ;  3c 
jamais  femme  ne  fut  éclairée  à  fa  naif- 
fance  par  une  étoiie  plus  malheureufe. 
Son  berceau  fut  en  vain  couvert  de 
fleurs  ;  en  vain  les  aimables  Grâces , 
en  la  berçant»  lui  promirent  des  plai- 
fîrs;  en  vain  fut-elle  adorée  de  TUni- 
-  vers  comme  de  fa  fainiiîe  généreufe. 
Les  ferpens  étoient  cachés  fous  les 
fleurs  ;  de  TiOlres  Fées  détruifoient  l'effet 
de  la  fjromeiTe  des  Grâces  5  &  l'objet 
<3e  l'admiration  du  monde  devoit  de- 
venir un  jour  un   objet  de  pitié. 

Au  temps  où  le  plus  doux  âg§  de. 
la  vie  développa  fes  charmes ,  on  ve- 
noit  des  Nations    lointaines   goûter  Je 
plaifir   de   regarder  Léonore.  Lqs  In- 
diens n'auroient  pas  voulu  déplaire  aux 
Sa  5  parce  qu'ils  étoient  les  parens  de 
cette   belle    fille.    Un    rofeau   ne   leur 
paroiffoit  pas  auffi  droit  ni  fi   flexible 
que   fon   charmant   corfage  :    qui  au- 
roit  pu   la   regarder   aflez   froidement 
pour  la  peindre  ?  On  y  feroit  revenu 
vingt  fois ,  on  auroit  vingt  fois  retrou- 
vé des  beautés  nouvelles  :  c'étoient  deg 
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rofes  du  plus  pur  fang  &  dé  la  modef- 
tie  ;  c'étoient  les  lys  de  la  virginité 
fainte  ,  qui  lui  formoient  ,  en  fe  mê- 
lant 5  un  teint  fuave  &  célefte.  Hélas! 
rœi)  des  mortels  eft-il  fait  pour  une 
beauté  célelle  ? 

^  Quand  Léonore  étoît  parée  de  fa 
finiarre  de  foie  blanche  ;  quand  un 
bouquet  de  plumes  précieufes  &  flot- 
tantes couvrolt  &  découvroit  Ton  beau 
front  d'ivoire  ;  quand  on  la  voyort 
s'avancer  avec  la  majeflé  d'une  Reine, 
&  fe  jouer  avec  la  !égéreté>i'une  Nym- 
phe :  de  les  vieillards  ,  à  qui  le  Ciel 
n'accorde  plus  que  de  protéger  la  jeu- 
rieiTe  par  le  talent  du  confeil  févère  & 
profond  ;  &  la  jeuneffe  qui  ne  pofsède 
encore  que  la  douce  ivrefle  des  fenti- 
mens  ;  de  les  femmes  de  ma  Patrie 
même,  qui  coupent,  gênent  &  riJicu- 
lifent  leurs  charmes  ,  auroient  adoré 
Léonore.  Le  jeune  homme  feroit  de- 
venu fage  ,  le  vieillard  fou  ,  &  les 
femmes  auroient  oublié  leur  jaloufie 
pour  lui  plaire. 

L'enfer  de  ce  monde  n'eft  donc  pas 
]a  vieillefle.  Le  vieillard  aime  l'image 
du  Ciel  dans  une  belle  femme,  &  dé-: 
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fefpère.  Le  jeune  homme  ,  un  Portu- 
gais 5  entreprendroit  de  conquérir  le 
firmament  pour  pofféder  fa  Maîtreflè, 
Mille  &  mille  Portugais  témoignoient 
leurs  defirs  par  des  foins  ,  par  des 
fêtes.  Ce  n'étoit  ni  par  fierté  ni  .par 
amour  que  Léonore  ne  récompenfoit  les 
foins  d'aucun  :  elle  îgnoroit  encore;  & 
que  l'ignorance  eft  charmante  !  elle  ne 
pouvoir  concevoir  comment  elle  cau- 
foit  des  tourmens  *,  &  ceux  qui  fe  fen- 
toient  tourmentés  ne  po!iVoient  con- 
cevoir comment  elle  n'y  répondoit 
pas. 

Manuel  de  Souza  étoît,  parmi  tous 
les  Amans  de  la  Reine  des  Beautés, 
celui  qui  diflimuloit  avec  plus  d'arti-* 
fice.  Jamais  un  rnot  ni  un  regard  n'a- 
voient  annoncé  le  feu  dont  il  laiflbit 
dévorer  fon  cœur.  Les  jours ,  les  nuits 
renouvelîoient  fes  peines  avec  fes  pen- 
fées.  Non  pas  le  vifage  ,  ni  la  .beauté 
de  Léonore  ,  mais  fa  modeftie , .  {qs 
grâces ,  fon  ingénuité  ,  fa  fenfibilité  , 
le  tourmentoient  ;  &  s'il  avoit  le  cou- 
rage d'afpirer ,  il  n'avoit  pas  la  foiblefle 
de  fe  plaindre ,  ni  la  lâcheté  de  témoi- 
gner qu'il  fouffroit* 

Ay 
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Un  jour  que  c'étoit  la  fête  du  bon 
père  Garfias  ,  on  la  célébroit  dans  un 
boccage  en  famille.  La  fraîcheur  d'une 
aimable  foirée  fuccédoit  délicieufement 
aux  ardeurs  du  jour.  Léonore  étoit  au 
inilieu  de  fes  parens  ,  qui  la  couvroient 
d'autant  de  fleurs  que  de  baifers.  Ni 
fleurs,  ni  baifers,  ni  parens^ne  plai- 
foient  alors  à  la  tendre  Léonore  :  on 
la  faifoit  pêcher  dans  les  eaux  d'un 
canal  ^  elle  rejettoit  ,  avec  une  charr 
ïïiante  pitié,  les  poifibns  dans  les  eaux, 
&  ne  favoit  pas  pourquoi  elle  ne  s'a- 
mufoit  point  du  plaiiir  de  mal  faire» 
Ah  !  Tamour  eft  humain.  Malheur  à 
qui  méprife  l'amour  ,  &  malheur  de 
jnême  à  qui  ne  le  connoît  pas  f 

Léonore  avoit  perdu  ces  froids  & 
vains  fentimens  des  filles  qui  ne  veu- 
lent que  charmer.  Rien  ne  leur  plaît, 
excepté  de  plaire;  &  lorfqu'elles  plai- 
fent  ,  elles  ne  jouiffent  encore  d'aucuns 
plaifirs.  L'aimable  fille  jouiflToit  alors 
de  tous  les  chers  fentimens  que  ta  ren- 
dreffe  échauflfbit  dans  fon  cceur.  Elle 
était  moins  heureufe  -,  elle  étoit  plus  faite 
pour  procurer  le  bonheur.  Elle  aimoit 
îout  ^  &  ne  fgngeoit  plus  à  elle-mênie» 
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Tout  le  monde  fongeoit  à  elle,  quand 
elle  ne  favolt  encore  à  qui  fonger. 

Ce  jour  ,  le  beau  Sepulveda  s'étoît 
caché  entre  des  faules  qui  obfcurcif- 
foient  le  canal  de  leur  ombrage.  II  ne 
penfoit  pas  que  Léonore  dût  s'inquié- 
ter de  fa  douleur  fecrète  :  il  s'étoit 
écarté  parce  qu'il  avoit  befoin  detre 
feul  ;  &  ,  le  dos  appuyé  contre  un 
0rbre  ,  les  yeux  fixés  fur  Tonde  ,  il 
penfoit  à  mille  chofes  fans  fe  douter 
de  ce  qu'il  penfoit. 

Léonore  ,  en  approchant  du  canal  ,' 
apperçut ,  dans  le  cryftal  naturel  ,  l'i- 
mage de  celui  qu'elle  devoit  aimer  ; 
une  image  remplie  de  toutes  les  grâces 
&  d'une  aimable  trifteffe.  Elle  regarde 
un  moment  ^  &  lorfqu'elle  fe  fent  rou- 
gir d'avoir  regardé  ,  elle  s'enfuit.  Le 
lieu  charmant  demeure  défert  &  dé- 
pouillé de  tout  fes  agrémens.  Sepul- 
veda croit  qu'il  déplaît  (un  Amant  le 
croit  toujours)  ,  &  il  verfe  des  larmes; 
&  l'onde  folitaire  Tinsportune  ,  Se  il 
s'enfuit  ,  fans  emporter  autre  chofô 
qu'une  douleur  qu'il  aime  à  nourrir. 

Léonore  ,  plus  attendrie  qu'une  mè  re 
^ui  fuit  le?   pas  de  fon  fils  qu'elle  ^ 

A  vj 
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vu  dans  raffliélion  ,  revient  au  bord 
de  Tonde  ,  &  cherche  Timage  qui  ne 
s'y  peint  plus.'  Elle  la  âAne  ,  &  ne 
demande  pas  où  elle  efl  ailée  ;  il^  lui 
femble  qu'elle  eft  p!us  à  fan  aife  de 
l'avoir  perdue.  Ses  beaux  yeux  ,  inno- 
cemment fixés  fur  l'endroit  tranquille 
où  elle  paro  ff.)it  ^  la  revoient  encore 
&  fe  plaifent  dans  un  doux  (ouvenir. 
Elle  ne  veut  ni  ne  peut  s'écarter  des 
eaux  qui  lui  donnent  tant  de  plaifir  : 
elle  s'approche  de  Tarbre,  &  craint  d'y 
trouver  celui  qu^ll  foutenoit.  Elle  fe 
fent  afHgée  de  ne  pas  l'y  revoir  ,  & 
^plus  hardie  de  ne  pas  l'y  trouver.  Ce 
fut  }ur]u'à  ia  nuit  qu'elle  égara  fes 
pas  5  ôc  promena  fes  rêveries  dans  le 
boccage  ,  au  gré  du  plus  tendre  des 
amours. 

Un  Amant  encore  erroît  dans  le 
boccage.  Auffi  tendre  que  Sepul^^da  , 
rnoins  heureux  5  &plus  défefpéré,  Louis 
Falcao  voyolt  fuir  ce  bel  âge  chéri 
des  amours  ,  &  ne  s'en  appercevoit 
qu'au  moment  où  ,  pour  la  première 
fois  y  il  defiroit  de  l'arrêter.  Il  avoit 
été  occupé  toute  fa  vie  des  nfFaires  de 
rit>de  5  il  ^voit  appris  à  m^n^sr  la  plume 
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auffi-tôt  que  répée.  Devenu  cher  aux: 
Etrangers  comme  à  Tes  Compatriotes, 
il  s'«n  étoit  vu  récompenfé  par  le  Gou* 
vernement  de  Diù.  Jufqu'alors  il  avoit 
fait  le  bien  de  tous.  L'amour  l'avoit 
oublié^  Tamour  ne  revint  fur  lui  que 
pour  le  perdre  ,  &  il  étoit  arrêté  dans 
les  Cieux  que  Falcao  ne  connoîtroit 
jamais  les  plaifirs. 

Cependant  Garfias  ne  voyoit  à  Se- 
pulveda  que  Ta  beauté,  fa  haute  naif- 
fance  ,  un  cœur  n;agnanime5&  déjà 
des  lauriers  qui^-vont  (T  bien  au  front 
•  de  la  Jeune?le.  La  grande  confîdération 
qu'avoit  nfiérîtée  Falcao  letouchoit  da- 
vantage; &  ils  avoient  enfe-mble  réfolu 
d'ékver  Léonore  jufqu'à  la  fortune  qur 
convenoit  à  fa  beauté.  Le  père  avoit 
attendu  que  !a  raifon  de  fa  fille  la 
rendît  capable  de  déférer  à  fa  volonté, 
Falcao  avoir  attendu  que  le  cœur  de 
Léonore  eût  parlé, 

L*A.mour  eft  un  enfant  qui  aiaie  les 
jeux,  &  non  pas  les  grandeurs  ;  il  aima 
qu'on  lui  parle  ,  àc  ne  répond  pas  à 
des  intentions  cachées.  C'eft  vers  les 
enfans  comme  lui  qu'il  envoie  fa  pen- 
fée»  Vous  le  forcerez  bien  de  demeurent 
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près  des  perfonnages  févères  ;  mais  il 
en  murmurera  dans  fon  ame  ,  &  rufera 
pour  leur  échapper. 

Falcao  s'attacha  trop  tard  à  cette 
confidératîon.  Lorfqu'il  eut  reconnu 
Tempire  delà  jeunefle  &c  Finutilité  de  fon 
amour  5  il  ne  lui  fut  pas  poffible  de  perdre 
fon  amour  ni  de  revenir  à  la  jeunefTe  de 
Sepulveda.  Alors  Léonore  fe  plaignoit 
en  filence  de  Sepulveda.  Que  ta  réferve 
de  ringrat  laffligeoit  !  que  fa  triftefle 
étoit  (ur  -  tout  impolie  l  c'étoit  fans 
doute  le  mépris  qui  lui  tenoit  ainfi  les 
lèvres  fermées.  Hélas  !  elle  ne  comprit 
G€  qu'on  pouvoit  lui  dire  ,  que  lorf- 
qu'elle  eut  elle-même  la  volonté  de  fe 
taire  ôc  le  befoin  de  parler. 

Quand  à  .une  nuit  filencieufe  ,  noire, 
lente  ,  profonde  ,  fuccède  une  belle 
aurore  qui  fourit  au  ChafTeur,  il  eft 
çonfolé  ;  il  part  ,  &  rien  ne  peut  alors 
l'arrêter.  Il  en  arriva  de  même  à  Léo- 
nore ,  à  Sepulveda  ,  lorfqu'après  un 
pénible  filence  ils  j-etrouvèrent  enfin 
1^  voix,  &  fe  découvrirent  peur  pen-^ 
fée.  Tout  s'éclaircit  à  leurs  yeux;  plus 
de  nuages  :  un  fouffle  de  TAmour  les  a 
diflîpés  ;  une  parole  a  yerfè  la  joie  dans 
leurs  coeurs. 
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C'eft  fur  fes  ennemis^  que  Tamour 
chafle  les  orages.  C'eft  pour  Falcao  que 
font  les  foucis ,  les  chagrins  ^  le  défef- 
poir.  Il  eft  haï,  puiCqu'il  ne  peut  plus 
être  aimé.  Sepulveda  le  craint ,  &  prefle 
un  père  3  dont  il  eft  aimé,  de  prévenir 
Falcao  ,  de  lui  arracher  un  fi  beau 
tréfor  que  la  fille  de  Garfias  ;  de  le 
rendre  le  plus  heureux  des  hommes  ^ 
GU  de  lui  faire  perdre  la   vie. 

Garfias  apprit  du  père  de  Sepulveda 
que  fa  fille  ,  la  vertueufe  Léonore  , 
avoit  ofé  promettre  &  donner  fa  foi. 
Il  fuffit  de  reconnoître  un  penchant  à 
la  défobéiflance ,  pour  vouloir  comman- 
der plus  impérieufement.  Il  fit  venir 
fa  fille.  =  Eft  il  vrai ,  lui  dit-il  ? . . . . 
Et  penfez  à  la  réponfe  qui  va  fortif 
de  vos  lèvres  ==. 

Le  célefte  vifage  de  Léonore  fe  cou- 
vrit de  rougeur  ,  en  entendant  cette 
parole  dun  père.  Elle  n*ofa  lever  les 
yeux  en  fa  préfence  y  &  les  tint  fixés 
fur  la  terre  avec  humilité  ,  fixés  fur 
la  terre  où  elle  regardoit  tomber  fes 
larmes.  O  Garfias  !  vous  faut-il  une 
jréponfe  plus  expreflive  ? 

(Garfias  alla  trouver  Falcao.  Les  deux 
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nobles  mortels  ,  pêîrls  d'honneur  ,  fe 
regardèrent  *,  di  unifiant  leurs  mains  : 
=:  iNon  3  dit  Falcao  -,  puifqu'ii  faut 
que  j*en  meure  ,  que  ma  mort  fer- 
ve  du  moins  à  la  rendre  heureufe! 
=  Non  ,  dit  à  fon  tour  Garfias*,  cette 
gcnérofité  ne  me  paroît  que  ce  qu'elle 
eft  y  un  encouragement  pour  le  vice. . .  • 
Qui  Tauroitdit,  que  j'aurois  une  fille 
vicièufe  ?  J'appelle  vice,  la  foiblefrequi 
fcumet  une  ame  à  l'empire  des  fentimens 
vains.  Votre  générodté  vous  trompe  , 
Falcao.  Ils  feroient  trop  punis  & 
malheureux  ,  fi  je  permettois  qu'ils 
en  jouiflent.  Deux  enfans  unis  enfem- 
ble  ne  peuvent  que  s'égarer  de  dan- 
gers en  dangers  5  &  n'ont  pas  la  force 
defe  tirer  des  précipices  :  fi  l'un  tombe, 
l'autre  pleure  &  perd  fes  larmes.  D'ail- 
leurs 5  c'efl-  moi  qui  te  conjure ,  Fal- 
cao. Reprends  avec  ma  parole  une 
efpérance  qui  te  ramène  à  la  vie.  Tes 
jours  s'écoulent  en  effet.  .  ,  .  =  Je 
les  ai  comptés  ,  interrompit  Falcao.  II 
ne  me  refte  que  ceux  dont  j'ai  befoira 
pour  accomplir  mon  idée  de  les  unir, 
de  les  voir  fe  fourire  en  defcendant  d^ 
Vautel  ;  &  de  defcendre  dans  mon  tomj^ 
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beau  avec  la  confolation  de  les  avoir 
cofifolés.  Me  crois -tu  ,  Garfias  ,  un 
cœur  fait  pour  jouir  à  la  vue  des 
larmes  ?  =  Qu'importent  à  des  liommes  , 
à  des  pères,  les  larmes  des  enfans  obf- 
tinés  ?  Sommes  -  nous  faits  pour  être 
comme  la  aire  molle  que  peut  pétrir 
la  cre'aturela  plus  foible  ?  Qui  marche 
droit,  ne  pleure  jamais.  Auffi  ne  voit- 
on  pleurer  que  les  enfans  &  les  fem- 
mes ,  toujours  contrariés  parce  qu'ils 
veulent  toujours  contrarier  ôc  décliner 
de  Tordre. 

=  Je  le  fens  auffi  bien  que  vous  ^ 
Garfia?,  Mais  j'ai  fait  l'aveu  de  ma  foi- 
ble (Te  ;  elle  va  jufqu'à  craindre  les  vains 
difcours  de  la  multitude.  Ta  fille,  trop 
célèbre  5  donneroit  de  la  célébrité  à  fon 
malheur  ,  à  notre  injuftice  :  on  diroit  que 
tu  as  voulu  facrifier  à  la  vile  fortune; 
on  diroit  que  j'ai  profané  tyrannique- 
ment  l'Amour  &  la  Beauté.  En  un 
mots  j'aime,  &C  dès  -  lors  je  ne  puis 
plus  afpirer  à  la  pofleflîon  de  ta  fille.  Un 
Amant  peut- il  afpirer  à  autre  chote  qu'à 
être  aimé?  Je  ne  me  croyois  pas  né 
pour  mourir  de  cette  houceufe  foiblelTe 
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d*amour.  Que  je  reprenne  du  moins 
mon  courage  en  ceflant  de  vivre.  .  .  • 

J*ai  affèz  vu  le  monde  ,  Ton  vil  corn* 
nierce,  fes  fecrets  périls  ,  les  révolu- 
tions, tant  de  beaux  noms  outragés, 
&  tant  d'autres  relevés  de  la  boue.  J'ai 
vu  la  fortune  trop  conlidérée  ,  les  beaux 
talens  trop  circonfcrits ,  trop  de  faveur 
pour  encourager  feulement  l'efprit  de 
fervitude  &  de  dégénération.  Enflure 
ambitieufe ,  rampante  obéîlTance,  ftérile 
tranquillité  qu*on  nomme  philofophie, 
inclinations  perverfes  mafquées  de  po* 
litSiTc,  haines,  cupidité  ,  jaloufies,  ty- 
rannies ,  &  les  amours  ,  ÔC  tOUS  U9 
vices  au-dedans,  comme  toutes  les  vertus 
au- dehors  ;  j'ai  tout  vu  ,  &  je  relire 
mes  regards  fans  peines  ni  plaifirs=. 

Vaincu  par  Falcao  ,  le  Gouverneur 
Garfias  ouvrit  fon  ame  à  la  réfolution 
de  couronner  les  vœux  de  Sepulveda, 
L'heureux  Amant  reçut  bientôt  la  plus 
belle  des  femmes  des  mains  de  fon  père 
affligé.  Les  Nations  voifines  s*étoient 
raffemblées  à  Gâte  pour  jouir  des  fêtes 
occafionnées  par  cet  hymen.  Tous  les 
cœurs  étoieut  joyeux  dans  le  Royaum© 
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de  Canare  &  le  Malabar ,  &  ceux  qui 
répandoient  la  joie  ne  pouvoient  la  goû- 
ter auffî  pure.  Un  fêntiment  de  triltefTe 
balança  h  plaifir  dans  la  cceur  même 
des  Amans ,  en  prlfence  de  Tautel.  Ou 
kur  crioit  :  =  Puifle  le  Ciel  bénir 
votre  hymen  !  PuilTlez-vous,  Léonore, 
furpaflTer  toutes  les  femmes  en  bonheur, 
comme  vous  les  furpaiïez  en  aimables 
grâces  décentes  !  PuifTes-tu  ,  Sepulveda, 
mériter  à  [amais  Tamour  de  ton  époufe , 
&  tu  feras  le  plus  heureux  des  mor- 
tels =! 

Ces  acclamations  fe  perdirent  dans  les 
airs  ;  &  Thymen  s'accomplit  fous  un 
aufpice  funefte. 

Au  retour  de  la  cérémonie  fainte  » 
Garfias  alla  rejoindre  Falcao.  Le  mal- 
heureux Amant  eut  la  force  de  fou- 
rire  à  Tair  affligé  dont  Garfias  l'abor- 
doit.  Les  derniers  fentimens  de  fon 
cceur  furent  la  récompenfe  de  fes  vertus. 
Garfias  ,  qui  crut  lire  fur  le  front  de 
fon  ami  la  volonté  célefte  _,  &c  qui  vit 
fes  jours  s'écouler  comme  le  fabl'e  lorf- 
qu'il  tire  à  fa  fin  dans  l'horlgge,  Gar- 
fias parut  confterné  de  douleur  parmi 
les  fêtes  du  mariage. 
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A  ces'momens  tumultueux  de  fêtes, 
fuccédèrent  ceux  que  defîroit  Sepul- 
veda.  Léonore  ne  put  retenir  des  larmes, 
en  ferrant  fon  époux  contre  ion  fein,  = 
Entendez-vous  ,  lui  dk-elle  ,  Toifeau  de 
la  nuit  prolonger  fes  fons ,  gémir, pleu- 
rer fous  les  écoiles  paifibles  =?Iléto5t 
vrai  que  Toifeau  avoir  battu  des  ailes, 
&  qu'il  chantoit  fon  trifte  chant  d'adieu 
à  Tame  de  Falcao  qui  s'envoloit  de  la 
terre. 

Infortunés  époux  !  dérobez  à  votre 
deftinée  ces  inftans  que  vous  employez 
à  prévoir  vos  malheurs.  Ceffez  de  dé- 
plorer le  fort  de  Falcao  ;  il  eil:  main- 
tenant dans  le  fein  de  la  félicité  que 
vous  lui  avez  procurée.  Mais  Léonore 
s'obflinoit  à  fe  reprocher  de  lui  avoir 
donné  la  mort. 

Garfîas  li'eut  à  exécuter  qu'une  vo- 
lonté de  l'ami  qu'il  avoit  perdu. -Sa  vo- 
lonté fut  de  fubftituer  toute  fa  fortune 
d'Europe  &  d'Afie,  aux  enfans  qui 
naîtroient  de  Léonore  Se  de  Sepul- 
veda. 

Quelle  trifteiïe  faudroit-il  avoir  ,  pour 
y  penfer  fans  ceffe  dans  les  bras  de 
i'Amour  !  Léonore  &  Sepulveda  conv 
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mencèrent  à  goûter  la  paix  du  coeut 
&  fes  plaifirs.  Bientôt  Sepulveda  re- 
garde fon  époufe,  comme  on  regarde 
un  bel  arbre  couvert  de  fleurs,  &  dont 
on  attend  le  fruit  au  terme  limité* 

Léonore  preflToit  par  fes  vœux  & 
craignoit  la  courfe  des  mois.  Elle  s'at- 
trifta  fur  la  fin  ,  &  fe  courrouça  au  mo- 
ment pénible  ,  contre  un  affront  dont 
l'aimable  beauté  n'avoit  pas  connoif- 
fance.  Bientôt  on  entendit  ,  par  toute 
la  maifon  ,  implorer  du  Ciel  une  heure 
favorable  ;  bientôt  on  entendit  les  cris 
de  la  tendre  créature  qui  paffbit  en  ce 
bas  monde.  La  mère  eft  confolée^  & 
le  père  s'enivre  de  plaifîr.  L'amouc 
s'accroît  entre  les  deux  époux  :  les 
années  fe  fuccèdent ,  &  auilî  les  fruits 
de  leur  amour.  Enfin ,  arriva  le  temps 
de  repaflTer  en  Europe. 

La  deftinée  n'a  pas  ordonné  les  chofes 
comme  il  conviendroit  à  nos  defirs  , 
mais  comme  il  coqvenoit  à  fes  vues. 
La  fortune  qui  brille  davantage  ,  eft 
alors  comme  le  verre  ,  &  doit  faire 
craindre  fa  fragilité.  Le  bien  &  le  mal 
fe  pourfuivent  &  fe  dépaflTcqt  tourà'- 
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tour  ;  le  plaifir  effuie  nos  larmes  ,  qui 
xenaiflent  au  fein  même  du  plaifir. 

Adieu  5  beau  Pays  de  Canare:  lieux 
chéris 5  berceau  de  Léonore, adieu.  Elle 
ne  reverra  jamais  ces  murs^  ces  jardins  où 
elle  fe  vit  croître  comme  un  beau  lis. 
Elle  revoit  ,  pour  la  dernière  fois ,  le 
tombeau  qui  renferme  les  cendres  de 
Falcao:  cendres  déplorables  ^  adieu. 

Souza  &  Léonore  s'avancèrent  vers 
le  port  de  Cochim:  les  Nobles  ,  leurs 
parens  ,  tous  leurs  amis  les  accompa- 
gnent ;  la  foule  arrondie  autour  de 
Léonore  ,  &  des  deux  enfans  qui  fe 
pendent  à  fes  mains  ,  les  coMuit  au 
vaifleau  qui  s'agite  fur  Tonde.  Il  fem- 
b!e  que  le  vaifleau  foit  comme  une 
bête  cruelle  qui  s'impatiente  d'attendre 
fa  proie. 

Tous  les  yeux  étoîent  baignés  de 
larmes  ;  Tinfenfible  Peuple  ne  pouvoit 
regarder  ce  départ  fans  attendriffe- 
«nent  5  fans  fouhaiter,  au  fond  de  fon 
ame,  à  Léonore  ,  à  fes  enfans  ,  à  Se* 
pulveda ,  le  bonheur  qui  ne  leur  étoit 
plus  permis.  De  tous  ceux  qui  bordent 
le  rivage  ,  les  uns  fe  fondent  en  larmes. 
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les  autres  béniflent  les  époux,  &  leur 
crient  leur  adieu.  Le  vaifleau  fuit,  & 
les  époux  font  fuivis  en  mer  par  les 
yeux  de  ceu'x  qui  les  ont  aimés  ,  & 
qui  maintenant  les  regrettent. 

Léonore  commença  à  répandre  des 
larmes  lorfqu'elle  perdit  de  vue  le  ri- 
vage ,  les  vertes  forêts  3  les  pointes  des 
montagnes  :  elle  fe  fentit  liée  à  fa  Pa- 
trie comme  un  enfaRt  l'eft  à  fa  mère, 
&  par  un  lien  qui  ne  fe  déchire  pas 
fans  douleur. 

Oa  avoit  paffe  les  terres  du  fuperbe 
Idalcan  ,  Roi  de  Baçaim  ,  Cambaye  , 
le  Mogol  &  la  ftérile  Ormus  ^  riche 
du  concours  des  Nations  :  on  avoit 
laifle  à  gauche  TArabie;  à  droite  Baf- 
fora,  &  les-  fleuves  célèbres  dont  la 
fource  eft  inconnue ,  lorfqu'on  vit  du 
fond  de  l'horizon  des  nuages  venir ,  en 
ra0embler  d'autres  dans  leur  marche 
fombre  &  menaçante,  3c  former  bien- 
tôt au-deflus  du  vaifleau  une  mafTe 
énorme  ,  noire  ,  lourde  ,  &  que  des 
flammes  fendirent  avec  un  bruit  épou- 
vantable. Les  vents  fe  joignirent  aux 
flammes  ,  &  perfécutèrent  également 
lorage  &  le  vaifleau. 
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Ce  fut  en  vain  qu'on  s*emprefla,  qu'on 
efpéra,  qu'on  fe  mit  en  prières.  O  Dieu 
puiflant  !  fecourez  la  beauté  du  monde; 
voyez  fes  larmes,  prenez  au  moins  pi- 
tié de  fes  enfans.  O  terre  aimable  de 
Canare  !  fépulcre  de  Falcao  ,  où  ètQS- 
vous?  On  ne  fait  plus  où  l'on  eft  icù 
On  ignore  fur  quels  rochers,  ou  vers 
quels  déferts  fâuvages  on  fera  pouffé  ; 
on  s'embarrafle  ,  on  fe  crie  &  Ton  ne 
s'entend  point  :  le  tonnerre  faute  de 
nuage  en  nuage  avec  un  bruit  &  des 
éclats  qui  font  que  chacun  porte  les 
mains  pour  fe  boucher  les  oreilles.  Le 
vaifleau  s'eft  fendu  en  gliflant  fur  une 
roche  cachée  ;  &c  fi  l'on  elpère  la  fin 
de  la  tempête,  onn'efpère  pas  d'échap- 
per à  l'eau  dont  le  vaifleau  s'eft  rem- 
pli. Au  moment  où  l'on  pompe,  au 
moment  où  Ton  avoit  raccommodé 
quelques  voiles  ,  redrcfle  un  mât ,  on 
entendit  de  tous  les  coins  du  vaiffeau  : 
«  Nous  enfonçons  ,  ô  Dieu  !  miléri- 
33  corde  >>  ! 

Sepulveda  courut  vers  fa'  femme; 
il  la  vit ,  comme  une  tendre  fleur  que  le 
pied  d'un  brut  animal  a  foulée  &  ternie. 
Léonore  étoit    étendue  fans  mouve-' 

ment  » 
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ment,  fans  couleur,  &  tenoient,  fanj 
les  fentir,  fes  deux  enfans  collés  fur  fon 
fein,  11  reftoit  une  foible  barque,  où  il 
tranfporta  ce  cher  tréfor,  en  abandon- 
nant tous  les  autres  à  la  voracité  dea 
flots.  On  fe  trouva  près  de  la    terre 
fans  s'en  être  apperçu.  De  tout  réquî- 
page  ,    cinquante    hommes   fe   fauvè- 
rent  3  les   uns    à  la   nage  ,  les  autres 
fur  quelques  meubles  :   on  en  vit  re- 
tourner   à  la   mer    pour  en   ramenée 
leurs  amis.  Mais  ils  ne  trouvèrent  que 
des  cadavres   flottans  ,  &  ne  revirent 
plus  le  vaifleau. 

Ce  fut  vers  la  terre  de  Natal  que 
Sepulveda   fit  revivre  fa  belle  époufe 
en  la  réchauffant   fur  le  fable.   Il   at- 
tendit que  tout  fon  monde  eût  repris 
la  chaleur  qu'on  avoit  perdue  :  il  prit 
avec   lui    deux  hommes,  &   laifla    les 
autres   à  la    garde  de  Léonore  ,  &  de 
trois  femmes  heureufement  échappées 
à  la  tempête.  Ils   découvrirent   que  le 
Pays  ne  produifoit  rien  ,  &  qu'iR  n'é- 
toient  pas  éloignés  des   Cafrcs  ;  ils  re- 
vinrent triftement.  On  n'avoit  rien  fauve 
de  Teau  ,  rien  pour  manger ,  rien  pour 
fe   garantir   des   injures     de    la     nuit. 
JéinvUr  178^ ,  z-   Fol.  B 
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Sepulveda  dit  à  fes  hommes  :  =  Aux 
courages  les  plus  communs ,  la  néceffité 
xedonne  des  efprits  ;  employons  cette 
nuit  à  nous  faire  des  armes  \  Se  de- 
main ,  cette  mer  qui  nous  a  tout  pris 
nous  rendra  bien  par  pitié  des  coquil- 
lages pour  notre  nourriture  ==.  11  fe 
dépouilla  de  fon  vêtement  pour  enve- 
lopper fes  deux  fils  ;  &  avec  une  par- 
tie de  fon  monde  ,  il  alla  dérober  des 
armes  aux  arbres  de  la  contrée  ,  tandis 
que  Tautre  allumoit  du  feu  pour  les 
durcir. 

Le  lendemain  ,  l'avare  mer  refufa 
tout  aux  malheureux  naufragés.  Ils 
réfolurent  de  tenter  le  hafard  dange- 
reux d  aborder  chez  les  Cafres  ,  & 
fe  mirent  en  marche  pour  commencer 
une  journée  bien  incertaine  &  péril- 
leufe.  La  Reine  de  toutes  les  Beautés , 
la  femme  la  plus  favorifée  de  la  for- 
tune &  de  la  Nature  marchoit  alors, 
bien  loin  de  fes  richeffes  :  &  de  quoi 
lui  fervoit  fa  beauté  !  La  faim  ,  la 
douleur  ,  fa  foiblefle  ralentifloient  fes 
pas  :  fouvent  fon  époux  la  portoît  ; 
&  ,  craignant  de  fatiguer  ce  bien-aimé 
«de  fon  cœur ,  elle  repr^noit  du  cou- 
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rage,  vouloit  marcher,  &c  retardoit en-, 
core  la  marche  des  autres. 

Au  troiiième  jour  elle  pleura  fur 
le  fort  de  fes  enfans ,  &  leur  dit  adieu; 
elle  fupplia  fon  époux  de  l'abandoPr 
ner,  de  ne  pas  fe  nuire  à  lui*mê[pe> 
ni  aux  compagnons  de  fon  infortune  ; 
=  Qid'importe  qu'une  foible  créature 
périfle  !  Vous  qui  avez  le  pouvoir  de 
conferver  vos  vies  ,  ne  protégez  pas 
vne  vie  inutile.  Abandonnez  au  fort 
la  créature  que  le  fort  a  condamr 
née  =i.\  ^ 

Sepulveda ,  le  vifage  gonflé  de  dour 
leur  5  &  retenant  à  peine  fes  larmes , 
dit  à  fes  Compagnons  :  =Mes  amis, 
j^avois  réfolu  de  vous  parler  ,  de  voiis 
intérefler  poar  elle  ;  vous  l'avez  enten?* 
due  :  ou  vous  êtes  des  rochers  qu'U 
faut  frapper  violemment  pour  en  tir^i" 
une  étincelle  ,  ou  je  n'ai  plus  befoifi 
de  vous  parler  ==.  En  achevant  ç^s 
mots  5  il  reprit  fa  fen^me  dans  {qs  bras. 
Ses  Compagnons  fe  difputèrent  à  qi|î 
porteroit  les  enfans  ,  &  ceci  fe  paflbi|: 
au  pied  d'une  haute  montagne  j,  o^i 
tout  le  monde  gravit^  depuis  le  n^ilieu 
dujourjufqvia  la  nuir, 
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•  Le  lendemain  ,  c  étoit  le  quatrième 
jour  qu'on  n'avoit  pas  mangé.  On  n'a- 
voit  plus  de  faim  ,  on  n'avoit  que  le 
defir  de  la  vie.  Les  tendres  enfans 
avoient  cefle  d'implorer  leur  nourri- 
ture. Leur  palais  étoit  defféché  ,  les 
vives  rofes  de  leurs  joues,  ternies,  leur 
;Voix  &  leurs  yeux  éteints. 

Au  point  du  jour,  on  découvrit  dans 
la  plaine  plufieurs  Cafres  qui  condui- 
foient  une  vache  attachée.  Douce  ef- 
pérance,  c'eft  vous  qui  nourriflez  les 
malheureux  mortels  ;  c'eft  vous  qui 
renouveliez  la  vie  dans  nos  veines  :  un 
fouffled'efpérance  ramena  la  gaieté,  &  la 
gaietédonna  de  nouvelles  forces.  SepuN 
veda ,  comme  un  chamois  léger ,  d«f- 
tendit  la  montagne  en  agitant  de  la 
main  fon  bâton ,  auquel  il  avoit  atta- 
ché le  voile  d'une  des  femmes.  D'au- 
tres le  fuivirent  ;  &  ils  fe  trouvèrent 
bientôt  au  lieu  où  ils  avoient  apperçu 
les  Cafres.  Ils  fuivirent  leurs  traces  , 
&ne  les  rencontrèrent  que  long-temps 
après  dans  une  valléç  où  il  n'y  avoit 
rien  que  de  la  verdure. 

•  Par  des  fignes ,  &  par  des  prières  , 
j^n  parvint  à  s'approcher  des  Sauvagei, 
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Sepulveda  leur  difoit  avec  douceur  5 
avec  franchife  :=  Voilà  de  Tor  :  nous 
ne  voulons  point  abufer  de  nos  armes 
ni  de  notre  nombre.  Nous  ne  voulons 
que  paix,  fraternité  &  charité.  Nous 
avons  des  femmes  ,  des  enfans.  Regar- 
dez-nous, vous  voyez  que  la  faim  nous 
mine:  &  que  ne  doivent  pas  fouflfVic 
des  femmes  &  des  enfans  !  Avez-vous 
une  guerre  avec  vos  voifins  ?  nous 
pouvons  vous  rendre  au  centuple  votre 
bienfait  ==. 

Les  Cafres  méprisèrent  Tor ,  &  de-^ 
mandèrent  du  fer  en  examinant  les 
armes  :  ils  témoignèrent  qn'ils  avoient 
aulTî  des  femmes  &  des  enfans  ,  quMls 
étoient  égarés  du  Pays  qui  les  nour* 
riflbit  5  &  qu'au  bout  de  deux  jours 
feulement  ils  y  feroient  arrivés. 

Sepulveda  ne  fongea  plus  alors  qu  a 
les  accompagner  &  à  partager  la  vache 
avec  eux.  Il  ne  leur  parla  que  du 
defir  qu'il  avoit  de  pénétrer  dans  leur 
Pays,&  de  leur  être  utile.  En  ce-mo- 
ment toute  la  troupe,  qui  avoit  quitté 
la  montagne,  parut  à  quelque  diftance., 
Les  Cafres  épouvantés  prirent  la  fuite  ^ 
ceux    qui    voulurent    k$   pourfuivr^ 
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contre  le  gré  du  Capitaine  ,  tombè- 
rent bientôt  épuifés  :  &r  de  cette  ef- 
pé.ance  évanouie  ,  il  ne  refta  que 
le  defir  darriver  jufqu'au  Pays  des 
Cafres. 

Plufieurs  de  la  troupe  étoîent  blef- 
fés ,  plufîeui^s  inaîades  ,  tous  exténués, 
fous  affamés,  le  Pays  défert  ,  la  mort 
tout  autour  d'eux.  =  Pvicn  ne  fe  fait, 
leur  dit  Sepulveda  ,  fans  une  volonté 
puiflante.  C'efl:  pour  un  péché  que 
fai  commis  ,  en  troublant  la  fé:i-:i^é 
d'uK"  homme  géne/eux  ,  que  le  Ciel 
itfexpofe  à  la  douleur  de  v^ou?  voir 
tous  foufFrir  b=:;.  Il  prit  un  âe  fes  en- 
fans,  &  iVieva  vers  le  Ciel,  c=  Grandi 
Dieu  ,  qu'une  telle  innocence  te  dé- 
farrne  =  !  Et  il  pleura  fans  pouvoir 
pourfuivre  fa  prière  ;  il  remit  l'enfant 
fur  le  fein  de  fa  mère  ,  il  y  repofa  fa 
tcte  ;  &  Léonore  voulut  le  confoler 
en  arrofant  fon  vifage  de  fes  larmes. 

On  netroUva  dans  cette  vallée  qu'un 
ruiiïeau  d'eau  pure  qui  fervit  à  rafraî- 
chir les  entrailles  ;  hélas  !  iî  ne  rafraî- 
chit point  les  âmes  :  elles  étoient  dans 
un  état  de  conflernation  qui  n'avoit 
d'autre  remède  qu'une   religion  fainte. 
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On  traça  fut*  un  voile  ,  avec  du  char-^ 
bon ,  la  vivifiante  image  du  Hédemp- 
teur,  qui  fut  élevée  au  bout  d'un  bâ- 
ton, Lorfqu'on  le  vit  ^  les  bras  éten- 
dus ^  comme  pour  appeller  à  foi  touà 
les  malheureux  ^  les  larmes  coulèrent. 
On  fô  mit  à  deux  genoux  ,  &  l'on 
s'écria  :  <<  O  Seigneur  !  Seigneur ,  mifé-^ 
3-»  ricorde».  On  fe  remit  en  marche,  fouà 
Tenfeignefacrée^dans  un  Pays  inconnu  > 
&  avec  la  crainte  mortelle  ou  de  faire 
trop  de  chemin  3  ou  de  ne  pas  rencon- 
trer une  cabane  de  Cafre  :  beau  palais 
de  Léonore  ,  fépulcre  de  Faîcao  ^  oà 
'  êteF-vous  ? 

O  Léonore  !  vous  êtes  toujours  un 
iTîodèle  de  beauté.  Mais  ce  vifage  j; 
dont  l'éclat  étoit  fi  vif,  n'eft  plus  qu'un 
beau  lis  mourant  fur  fa  tige  ;  vos  yeux, 
qui  s'ouvroient  comme  de  claires  étoi- 
les dans  la  nuit  j  ne  lancent  plus  ces 
étincelles  gracieufes  ,  paroiiïent  main-^ 
tenant  rongés  par  le  befoin  &  éteints 
par  la  triftefle.  Ils  contraignoient  avec 
empire  ;  ils  demandent  grâce  avec 
douceur  .^  avec  l'humilité  de  Tinfor- 
tune. 
On  cherchoit  toujours  une    cabane 
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de  Cafre  ;  &  les  ruifTeaux  ,  les  n- 
rières  <^u  on  commençoit  à  rencontrer 
tinnonçoient  une  terre  plus  fertile.  Oq 
pafla  bien  des  montagnes  &  des  vallées. 
On  avoit  fait  bien  des  pas  inutiles,  &  , 
par  ignorance  ,  &  pour  fe  prêter  au 
cours  tortueux  des  eaux ,  lorfque  de 
nouveaux  malheurs  augmentèrent  la 
douleur  générale.  Plufieurs  de  latraupe 
fe  rendirent  à  la  mort  qui  les  pourfui- 
voit.Il  fallut  en  abandonner  trois,  dont 
on  ne  fe  fépara  qu'avec  des  géniifle- 
mens.  =^  Allez,  amis,  difoient  les  in- 
fortunés ,  &  que  le  Ciel  vous  aide  à 
en  fortir  :=:,  Après  ces  paroles  ,  ils 
laiflbient  tomber  fur  la  terre  leurs 
^rcmbres  miiërables ,  dc  donnoient  une 
larme  à   leur  fin. 

Le  quatrième  fut  le  plus  jeune  fils 
de  Sepulveda.  C'étoit  le  fixième  été 
qu'il  voyoit  ,  lorfque  ks  yeux  fe  fer- 
mèrent fur  îe  monde.  Il  mourut  au 
giron  de  Léonore  ,  qui  depuis  la  veille 
avoit  voulu  le  porter.  Cette  torce  d'hu- 
manité qu'elle  n'avoit  pas  pour  elle- 
même  5  elle  l'avoit  acquife  avec  le  fen- 
timent  de  mère ,  dans  le  danger  de  foa 
tnfant.  Elle  eut  la  douleur  amère  de 
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voir  fes  yeux  nager  dans  la  mort,  & 
lui  demander  du  fecours  ;  elle  le  vit 
chercher  avec  effort  fa  voix  fans  la 
trouver  ;  elie  le  vit  qui  lui  tendoit 
les  bras  dans  fa  dernière  agonie ,  com- 
me la  lampe  qui  haufTe  davantage  fa 
lumière ,  au  moment  qui  annonce  fa 
deftrudion.  Ah  !  que  du  moins  l'efiomac 
d'un  tigre  ne  foit  pas  la  fépulture  de 
fon  fils  ! 

Rien  ne  pouvoît  la  confoler  que  l'a- 
venture du  jour  fuivant  ,  où  Ton  ap- 
perçut  des  cabanes.  Le  nombre  des 
Portugais  étoient  de  quarante  -  fept, 
un  enfant  &  trois  femmes.  Lorfque  les 
Cafres  les  apperçurent  ^  ils  abandonnè- 
rent leurs  cabanes  ,  &  portèr<3nt  lalar- 
jme  dans  les  habitations  voifines.  Se- 
pulveda prévit  le  danger,  &  ne  permit 
pas  qu'on  leur  dérobât  la  moindre  chofe 
de  leurs  provisions.  Avant  que  d'avoir 
traité  avec  eux  ,  il  recommanda  de 
fouiller  la  terre ,  de  dépouiller  les  ar- 
bres fauvages  ,  èc  d'employer  feule- 
ment leurs  filets  à  pécher  dans  leurs 
rivières.  Maïs  lorfque  le  Ciel  paroiffoit 
vouloir  fourire  à  ces  infortunés,  il  les 
sbufoit.  Une  armée  de  Cafres  s'avança 
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pour  troubler  leur  frugal  repas.  Ils 
étoient  armés  d'arcs  de  de  flèches  dont 
ils  envoyèrent  un  nuage.  L'efcadron 
Portugais^  qui  n'avoit  point  de  bou- 
cliers pour  fe  couvrir  ,  prit  le  parti 
néceffaire  de  fondre  au  milieu  des  en- 
nemis 5  &  de  les  combattre  corps  à 
corps.  Tous  font  intrépiJ>es  en  combat- 
tant pour  leur  nourriture  ;  3c  Sepul- 
veda  ,  qui  combat  pour  fa  femme  & 
fon  fils  ,  eft  le  plus  terrible  de  tous. 
S'il  meurt  un  Portugais ,  vingt  Cafres 
vont  payer  fa  vie. 

Sept  hommes  de  la  troupe  périrent 
dans  cette  occafion.  L^s  Cafres  recu- 
lèrent: on  gagna  fur  eux  des  arcs,  des 
fîèches  5  des  piques  &  des  haches  ;  après 
quoi  le  Général  chercha  les  moyens 
d'échapper  à  l'ennemi  qui  reviendroit. 
Avant  la  nuit ,  on  déploya  Tenfeigne, 
êc  Ton  fe  remit  en  route. 

Au  bout  de  quelques  jours  les  Por- 
tugais entrèrent  dans  une  belle  campa- 
gne 5  coupée  par  des  ruiflTeaux,  &  char- 
gée de  palmiers.  Ils  crurent  aborder 
dans  leur  Patrie  :  cecoit  un  lieu  fraû?; 
où  la  Natui  ^  pren(oit  pîaifir  à  étaler 
les  beautés^  On  ne  ï^  quitta  qu^avec 
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regret ,  après  la  réfolution  qui  fut  prifë 
de  chercher  une  grande  rivière  appelléé 
Laurent-Marquez  ,  fur  les  bords  d^ 
laquelle  on  croyoit  trouver  des  Por- 
tugais. 

En  marchant  au  hafard ,  on  fe  re- 
trouva bientôt  dans  les  déferts ,  forcé 
de  fe  nourrir  de  fruits  amers  &  des 
os  broyés  des  animaux  morts  fous  lé 
firmament  ;  réduit  à  craindre  la  ren- 
contre des  tigres  &  celle  des  Sauva- 
ges. On  arriva  le  quinzième  jour  de- 
puis la  bataille  fur  les  bords  du  fleuve 
defiré  ;  on  ne  le  reconnut  pas  ,  &  aU 
lieu  de  le  defcendre  ,  on  réfolut  de  le 
pafler.  On  eut  bientôt  aflez  de  bois 
pour  compofer  un  radeau  ^  fur  lequel 
Souza  fe  mit  avec  Léonore  ,  fon  filst 
&  fa  troupe.  Le  fleuve  les  porta  paîfi- 
blen\ent  jufqu'au  milieu  de  fa  largeur, 
qui  étoit  de  cinq  cents  pas.  Alors  le 
courant  les  emporte  avec  une  v^opî- 
dité  qu'il  eft  impoffibîe  de  dompter^ 
Plus  loin  5  les  eaux  fe  troublent  &  fé 
bouleverfent  ;  plus  loin,  il  eft  embar- 
rafTe  par  de  hautes  jonchées  &  pardei 
arbres  déracinés  qu'elles  avoient  em-: 
inenés  dans  les  crues  ;  ii  plus  loîtt  ^ 

Bvj 
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on  vit  que  le  fleuve  fatal  tournoyolt 
en  gouffre  d'une  incommenfurable  pro- 
jTondeun  Ici  Sepulveda  perdit  encore 
trois  hommes,  qui  osèrent  fe  jetter  dans 
îe  fleuve  pour  attacher  le  radeau  à  des 
fouches  qui  s'amonceloient  en  cet  en- 
droit. A  peine  avoient-ils  achevé  leur 
glorieux  travail  ^  &  évité  d'aborder  le 
gouffre,  qu'eux-mêmes  y  furent  entraî- 
nés &  qu'ils  difparurent. 

Il  fallut  demeurer  deux  jours  &  deux 
îiuits  dans  cette  Situation  cruelle  ,  en 
travaillant  fans  relâche  à  maintenir  le 
Tadeau  vis^à-vis  des  troncs  d'arbres  qui 
le  féparoient  du  gouffre  en  lui  formant 
une  digue  ,  &  en  rêvant  aux  moyens 
tde  regagner  le  rivage  ,  ce  que  le 
courant  ne  permettoit  pas.  Quoique 
3e  Capitaine  eût  befoin  de  bras  powr 
^ln  travail  fi  néceffaire,  il  permit  qu'un 
îiomme ,  qui  vouloit  encore  expofer  fa 
vie  (celui-ci  fe  nommoit  Pantajeon  )  , 
Tifquâtdepaflerà  la  nage  au- travers  des 
Tofeaux  5  &  d'aller  chercher  quelque 
rçmède  au  rivage  oppofé  à  celui  d'où 
Ton  étoit  parti.  Pantaleon  fut  perdu  de 
vue  dans  les  rofeaux^^^  il  reparut 
li«iuôt   fur  la  rive  -,  q^  parcourut, 
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Son  deffein'  étoit  d'avoir  de  longues 
tiges  d'arbres  qu'il  auroit  fait  parvenir 
au  radeau;  &:  là  ,  chacun  en  déchirant 
fes  habits  5  auroit  fourni  des  liens  pour 
attacher  ces  tiges  Tune  au  bout  d'une' 
autre  ,  de  manière  à  fappléer  aux 
cordes  qu'on  n'avoit  point  ^  par  une 
longue  perche  dont  un  bout  (eroit  ren- 
voyé fur  la  rive  ,  &;  que  deux  hom- 
mes  feulement  auroient  tiré  avec  affez 
de  force  ,  pour  attirer  le  radeau  hors 
du  courant. 

Pantaîeon  s'écarta  dans  la  campa- 
gne ;  &  au  moment  où  on  Tattendoit 
avec  autant  de  crainte  que  d'impa- 
tience y  on  vit  paroitre  une  douzaine 
de  Cafres  ,  avec  autant  d^efpérance 
que  d'effroi  :  &  l'un  &  l'autre  étoient 
fondés. 

Les  Cafres  ,  avec  des  liens  formés 
d'écorce  ,  attirèrent  le  radeau  vers  leur, 
rive  ,  &  accueillirent  Jes  malheureux 
Portugais  avec  tous  les  hgnes  de  Thu- 
i-nanité  :  ils  les  invitèrent  à  marcher 
du  côté  de  leurs  cabanes.  Sepulveda 
leur  témoignoic  fa  reconnoiflance  ^  & 
il  demanda   des   nouvelles  de  Panta- 
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leon.  Les  Cafres  tournèrent  la  tête  pout 
exprimer  qu'ils  ne  l'avoient  pas  vu. 

Où  vaS'tu  5  Capitaine  ,  avec  ta  dé- 
plorable troupe  ?  O  Léortore  !  ô  bel 
enfant  de  la  plus  belle  des  femoies  ! 
Malheureux  naufragés  ,  n'avez  -  vous 
pas  effuyé  aCTez  de  malheurs  ?  Fuyez 
de  la  terre  de  perfidie.  Ne  voyez  pas 
ce  Chef  fauvage  ^qui  n'ofe  regarder  ni 
foutenir  le  regard  de  perfonne.  Un  bar- 
bare féroce  eft  moins  à  craindre  qu'un 
barbare  poli.  Si  tu  n'es  pas  attendri 
p$r  ton  amour  pour  Léonore,  fois -le 
par  celui  qu'elle  a  pour  toi.  Elle  eft 
morte,  morte,  fi  tu  mets  le  pied  dans 
un  Pays  où  l'or  eft  connu. 

Le  Cafre  étoit  Chef  dé  plufieufs 
Villages:  il  occupoît  trois  cabanes  lui 
feul;  il  amena  fes  hôtes  dans  celle  qu'il 
lui  plut  de  choilir  ,  &  qui  étoit  pleine 
des  richefles  de  fon  Pays.  Il  leur  fervit 
des  viandes  fauvages  ,  &  il  leur  apprit 
quHl  n'étoit  pas  ignorant  des  moeurs 
des  Européens  ;  qu'ils  étoient  très-hum- 
bles dans  l'inlortune  ,  mais  fuperbes, 
inais  cruels  ,  mais  ingrats  &  ufurpa- 
teurs  dans  la  profpcrité  ;  que  par-tout 
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où  on  les  établiffoit ,  ils  y  devenoieiit 
comme  des  vers  rongeurs  ;  &  que  fî 
toutes  les  Nations  fauvages  a  voient 
fuivi  fa  coutume  ,  l'Afrique  n'auroit 
pas  porté  d'Européens  long-temps, 

A  ces  mots  ,  Sepulveda  fe  lève  & 
tîenr  (on  arme  prête.  Il  répond  par 
des  fignes ,  qu*i!  a  compris  ceux  du  Sau- 
vage y  mais  qu'il  eft  déterminé  à  faire 
bien  payer  fa  vie.  L^autre  lui  fait  en- 
tendre que  fa  vie  eft  en  sûreté  ^  &  qu'iî 
a  voulu  faire  feulement  entendre  qu'il 
n'accorderoit  pas  une  longue  hofpi- 
taliîé. 

A  rheure  qu'i!  avoit  défignée  pour 
Texécution  da  feî.  ordres,  il  entra  dans 
la  cabane  une  troupe  de  Sauvages  qui  ^ 
deux  à  deux  ,  fe  faifirent  d'un  Portu- 
gais ;  &  tandis  que  l'un  tenoit  le  maî- 
heurî;ux  fortemeât  attaché  ,  l'autre  le 
dépoui!!oit  :  on  les  vit  fou  rire  à  la 
vue  de  l'or  &  de  quelques  effets  que 
les  Portug:ûs  avoient  fur  eux.  Ils  ne 
raviflbient  que  des  tréf:>rs  bien  inutiles  r 
mats  qu'on  Juge  de  la  confternatioii 
des  hommes  &  des  femmes,  quand  ils 
fe  virent  fans  armes  ^  déliés  ^  &  chafiTés 
îiuds  abfolument.  Les  barbares  les  coa* 
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duifirent  loin  de  leurs  habitations,  & 
goûtoient  (ans  doute  la  joie  qu  on  peut 
goûter  dans  les  enfers  ,  en  faifant  mar- 
cher devant  eux  Tinfortuné  troupeau» 
Ils  les  abandonnèrent  fur  les  bords 
d*un  autre  Pays  où  le  (able  feule- 
ment pouvoit  frapper  les  yeux.  = 
Allez,  leur  dit  le  Sauvage  ;  vous  êtes 
forts  quand  vous  avez  des  machines 
meurtrières  :  voyez  ce  que  vous  pour- 
rez faire  de  vous-mcmes=. 

J'oublie  Léonore  :  je  n'ofe  appelles 
les  yeux  fur  fa  douleur ,  fur  fa  honte  ; 
elle  n'a  plus  que  fes  larmes  pour  en 
couvrir  fa  beauté.  Elle  ne  réfiftera  pas 
â  ce  dernier  outrage  de  la  fortune.  Ce 
fut  en  vain  qu'on  tâcha  de  rentrer  dans 
un  Pays  de  verdure.  Il  fallut  marcher 
fur  les  fables  fous  unToleil  ardent, 
éprouver  de  nouveau  le  tourment  de 
la  faim  ,  8c  de  plus  ,  celui  de  la  foif, 
Léonore  ne  veut  plus  qu'on  lui  ôte 
fon  fils  de  fes  bras  :  il  lui  femble  que 
fon  fils  eft  un  chafte  vêtement  pour 
elle.  Les  hommes  marchent  en  aidant  : 
les  deux  compagnes  d'un  (î  trlfte  fort 
fe  placent  de  manière  à  n'expofer  qu'elles- 
mêmes  ^.  &  à  diminuer  à  Léonore  Tia- 


DES    ROMANS.  41 

fupportable  honte  d'être  apperçue;  & 
Sepulveda  lui-  même  a  perdu  le  pîaifir 
qui  lui  étoit  permis  ,  lorfque  Léonore 
fe  laiflbic  porter  dans  fes  bras, 

La  troupe  ne  tarda  pas  néanmoins 
à  rencontrer  des  fources  d'eau  qui  for- 
toient  du  fable.  Mais  quelle  fut  leur 
épouvante  &  leur  furprife  ^  lorfqu'ils 
éprouvèrent  que  ces  eaux  étoient  falées 
&  amères.  Ils  ne  fe  croyoient  pas  fi  près 
de  rélément  perfide  \  &  que  devenir 
enfin  ?  la  foif  redoubla  dès  qu^on  per- 
dit refpérance  de  l'appaifer  ,  &  redonna 
pourtant  de  la  force  pour  aller  chercher 
des  eaux  pures  ôc  bienfaifantes. 

On  commençoit  à  entendre  da^  ru- 
giffemens  ^  on  craignit  les  tigres  &  les 
lions  :  ce  qui  promettoit  un  Pays  de 
verdure  &  des  eaux,  le  faifoit  auffi  re- 
douter. Alors  les  hommes  s*abandon- 
noient  à  leur  foibleffe  ,  à  leurs  pleurs, 
comme  àt^  femmes.  Sepulveda  ,  qui 
n*ofoit  tourner  fes  regards  fur  fa  femme, 
tomba  fur  fes  genoux  ^  &  les  porta  vers 
le  Ciel  :  =  Charitable  père  de  toutes 
les  créatures  ^  traitez  -  nous  feulement 
comme  les  tigres  ^  qui  boivent  &  qui 
mangent  =» 
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Léonore ,  qui  regardoit  de  loin  Tac- 
tîon  de  fon  ami ,  fe  fentit  pénétrée  de 
douleur  &  d'une  foibleiïe  qu'elle  n'a* 
voit  pas  encore  eue;  elle 'fe  laifla  tom- 
ber le  vifage  contre  la  terre  ,  3c  fes 
coffipagnes  voulurent  inutilement  la  re- 
lever :  il  parut  que  fes  jambes  ne  fou- 
tiendroîent  jamajs  plus  ce  corps  fi  par- 
fait &  fi  miférable.  Son  époux  accou- 
rut ;,  &  rien  ne  put  l'empêcher  de  la 
reprendre  encore ,  &  d'emporter  ce  far- 
deau avec  la  force  d'un  défefpéré.  =  Jô 
dorn^rai  ^  dit -il  ,  !a  moitié  de  mon 
bien  à  celui  qui  découvrira  de  l'eau  ^ 
&  qui  tentera  de  s'écartet*  ==.  Dqu:^ 
hommes  s'écartèrent  :  les  malheureux! 
ils  mouroient  de  foif  eux-rnêmes  ,  & 
il  leur  faut  un  vil  intérêt  pour  leS 
fîiire  courir.  O  hommes  ! 

Cependant  Sepulveda  continue  dé 
marcher.  Tantôt  il  marche  &  pleure  ; 
tantôt  il  s'arrête  pour  pleurer.  Il  s'aC» 
fied  fur  le  fable,  ^i  fe  repofe  en  tenant 
fon  précieux  fardeau  fur  fes  genoux: 
Léonore  ne  lui  rend  plus  que  de  foi- 
bles  gémiflemens  ,  avec  des  regards  qui 
le  remercient. 

La  nuit  avoit  recommencé  ,  &  n*a- 
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voit  pas  ramené  les  deux  hommes.  Les 
antres  fe  rafiemblèrent  autour  de  Se- 
pulveda  ,  &c  ne  pouvoient  s'empêcher 
de  le  plaindre.  La  fraîcheur  de  la 
nuit  peut  -  être  calma  les  ardeurs  qui 
minoient  Léonore,  Eîle  s'endormit  d'un 
doux  (ommeil,  tandis  que  Sepulveda, 
regardant  les  étoiles  ,  y  crut  voir  le 
fantôme  de  Falcao  qui  lui  difoit  :  = 
IS'efpère  plus.  Tu  touches,  à  la  fin 
de  tes  amours.;  tu  vas  voir  cette  ten- 
dre fleur  qui  t'a  charmé  5re  flétrir  fur 
la  terre.  Viens  avec  moi.  Je  fuis  heu- 
Xeux  ici:  ta  vie  vaut-elle  ce  qu'elle  t^ 
coûte  pour  la  prolonger  ?  viens^  de  amène 
avec  toi  cette  chère  créature  ,  elle  eft 
faite  pour  les  Cieux  =. 

Oui  ,  la  mort  eft  douce  :  mais  cet 
enfant  qui  dort  à  fes  pieds  ,  qui  vit 
encore  après  des  tourmens  infoutena- 
bles  pour  les  hommes  ,  n'indîqueroit- 
il  pas  que  le  Ciel  le  deftine  à  connoî- 
tre  quelques  douceurs  dans  la  vie }  N'im- 
pofe-t-il  pas  le  devoir  de  fe^-conferver 
■  pour  lui  ?  •  .  .  En  s'occupant  de  ces 
idées  y  Sepulveda  reprit  fa  marche 
jufqu'au  moment  de  Taurore  ,  où  il 
découvrit   la  mer  avec  frérhilTements 
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&  fur  fa  gauche  il  vit  la  terre  qui 
s'avançoit  pour  aller  former  au  loin 
un  promontoire  chargé  de  bois.  Il  ef- 
péra  que  les  deux  hommes  s'y  feroient 
avancés  &  revi^ndroient  le  joindre.  Il 
voulut  aller  au-devant  d'eux  ,  ou  ne 
devoir  qu'à  lui-même  fon  fuccès.  II 
dépofe  Léonore  &  fon  fils  au  pied 
du  rocher  :  il  ne  jette  pas  un  dernier 
regard  fur  elle  ,  &  cependant  il  ne 
là  reverra  jamais  vivante. 

Léonore  5  Taimable  mère  voulut  atti- 
rer fon  fils  vers  fon  coeur.  Son  bras 
sY  refufa  ,  &  fa  voix  ne  put  la  fer- 
vir.  Ses  yeux  cherchoient  à  peine  Ti* 
fîîage  qu'elle  avoit  chérie  ,  &  qui  ne 
reparoiflbit  point.  Jufquau  milieu  du 
jour  on  attendit  avec  patience  Sepul- 
veda  :  au  déclin  du  foleil  ,  on  craignit 
fon  retour.  Léonore  difparut  du  monde 
en  miême  temps  que  Taftre  qui  Tem- 
bcllit. 

Sepulveda  n'avoît  point  rencontré  de 
fontaine  qu'après  avoir  marché  long- 
temps &  avec  foiblefle  ;  &  lorfqu'il  re* 
Venoit  annoncer  cette  héureufe  nou- 
velle, il  avoit  été  arrêté  par  la  vue  de 
plufieurs  tigres  ,  s'étoit  tenu  caché  & 
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navoit  abandonné  fon  afyle  qua  la 
nuit,  II  craignoit , alors,  &  ne  craignit 
plus  ni  les  dangers  de  la  terre  ai  Je 
courroux  des  Cieux  ,  lorfqu'Il  eut  re-* 
trouvé  fa  Léonore  inanimée  -,  pour  ja- 
niais4nanimée.  Une  femme  que  le  Créa- 
teur avoit  formée  iî  belle  avoit  d@$ 
droits  à  fa  protedion. 


ici  finit  le  Poëme  ;  &  l'Auteur  nous  dit ^ 
en  quatre  vers  ,  que  Souza  fe  rejetta  pat 
déferpoir  dans  les  lieux  habités  par  les  tigres,' 
,qui  cnfia  le  dévorèrent  avec  fon  fils. 
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QUATRIÈMÈCLASSE. 

ROMANS    D'AMOUR. 


Sut'k  c  A D  É  31 1 E-F K  A  N  ç  o  I  s E  vient 
de  perdre  ,  le  premier  Novembre  de 
Tannée  dernière  5  un  de  fes  Membresquî 
dut  nous  être  cher  à  bien  des  titres  :  c'eft 
M.  le  Comte  de  Treflan  ,  Lieutenant- 
Général  des  Armées  du  Pvoi ,  Comman- 
dant la  Lorraine  Allemande  &  Comté 
de  Bitch  5  Commandeur  de  l'Ordre  de 
Notre-Dame  du  Mont  -  Carmel  &  de 
Saint-  Lazare  ,  Chevalier  de  l'Ordre 
Royal  &  Militaire  de  Saint-Louis. 

C'eft  la  première  lois  que  nous  nous 
permettons  de  donner  un  Nécrologe j 
cette  innovation  nous  coûte  beaucoup 
plus  qu'on  ne  penfe.  Nous  avons  vécu 
avec  M.  le  Comte  de  Treflan  ,  &  par- 
ticulièrement M,  de  Mayer  ,  qui  tient 
dans  ce  moment  la  plume.  J'ai  vécu 
avec  lui;  je  puis  dire  que  je  l'ai  aimé^ 
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car  il  étoit  aimable.  Quelques  rapports 
nous  avoient  unis.  Le  même  genre  de 
travaux  nous  rapprochoit.  Nous  pei- 
gnions l'un  &  l'autre  5  dans  les  Extraits 
de  la  Bibliothèque  des  Romans  ^  les 
mœurs  ,  le  ton  ,  Texaltation  de  la  Che- 
valerie. Il  la  rendoir  aimable  ;  &  ce 
Hecueii  doit  beaucoup  aux  Extraits  de 
Chevalerie  de  M.  le  Comte  de  TrefFan. 
Quinefe  fouviendra  de  Huon  de  Bor- 
deaux 5  d'Urfino  ,  du  petit  Jehan  de 
Saintré  ^  de  Gérard  de  Nevefs  ,  &  de 
la  belle  Maguelonne>  Il  fut  un  des  pre- 
miers coopéfateur$  de  la  Bibliothèque 
des  Romans  ;  il  rép^indit^  fur  tous  les 
morceaux  fortis  de  fa  plume  ^  famé- 
nité  de  fon  caradère  ,  les  grac^'s  de 
fon  efprît  ,  &  Tattlcifme  fi*ançoiS.  Il 
difoît  tout  ,  on  lifoit  tout.  Dans  fes 
mains  les  nudités  ne  confervoient  que 
leurs  charmes  ;  le  refte  difparoiflbit  fous 
les  plis  ingénieux  des  gazes  qu'il  dif- 
tribuoit  avec  tant  d'agrément.  Qu'oïl 
me  pardonne  de  me  citer  moi-même. 
Voici  de  quelle  manière  je  parlois  de 
cet  aimable  Vieillard  dans  mon  Roman 
du  Damoifel  fans  nom ,  publié  le  2  Jan- 
vier 178 5»  .  ,  .  Pans  cette  même  vaî^^ 
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lée  (  de  Montmorency  )  ,  niais  plus  près 
du  coteau  fur  lequel  Céfar  avoit  placé 
les  tavernes  de  fon  armée,  étoit  ua 
logis  modefte ,  mais  entouré  des  plus 
belles  fleurs  &  des  plus  rares.  Elizène 
montra  ce  domicile^au  Damoire!.  =  Là, 
lui  dit  il ,  vit  &  pafle  fes  dernières  an- 
nées parmi  les  fleurs ,  auprès  des  grâ- 
ces 5  &  fuivant  de  Tcell  encore  les  paC- 
toureîles,  un  vieux  Chevalier  aimable, 
vif,  gai  5  &  qui  confacre  fes  loifirsaux 
fafles  des  Amadis  ,  dont  il  eût  été  le 
compagnon  &  Tami.  Nos  arrière  -  ne- 
veux reliront  ces  archives  galantes 
qu'une  main  délicate  &  fleurie  a  or- 
nées de  portraits  charmans  ,  d'alluflons 
fines  ^  (enties,  &  qui  apprendront  aux 
Romanciers  à  emprunter  des  Courtifans 
ces  gazes  légères  dont  ils  fe  fervent 
pour  tout  dire  avec  agrément  &  fans 
jamais  faire  rougir.  =='  Pas  bien  n'eft 
étonnant  qu'un  Chevalier  fâche  célé- 
brer le?  tant  gîorieufes  prouefles  des 
Chevaliers,  &  fâche  écrire  comme  on 
parl€  à  îaCour:  la  Cour  eft  fon  Pays 
naturel,  =  Remarquez,  dit  la  Fée  Ur- 
gande  qui  fortoit  dans  ce  moment  du. 
logis  du    Chevalier  Hiftorien  ,  où  elle 

avait 
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avoit  dépofé  fa  baguette  enchantée  , 
dont  il  fe  (ervoit  foiivent  au  lieu  de 
plume  5  &c,  &c.  &c.  La  Fée  conduifit 
Je  Damoifel  au  logis  du  Chevalier  ;  il 
retrouva  dans  fes  yeux  tout  le  feu  de 
la  jeunefle.  Peut-  être  ,  s'il  eût  mis  la 
main  fur  fon  coeur  ,  y  eût-il  retrouvé 
encore  le  feu  du  plus  bel  âge.  Le  Vieil- 
lard traduifolt  les  brillantes  rêveries  de 
TAriofte,  entouré  de  vafes  garnis  d'hé- 
liotropes ,  ayant  devant  lui  fa  char- 
mante fille,  dont  le  portrait  fe  retrouva 
dans  les  Amadis,  ck  fes  chiens  fidèles; 
fon  armure  étoit  appendue  non  loin  de 
là3  &:  fon  épée  étoit  couverte  des  fleurs 
cueillies  dans  fon  parterre  r=.  Voilà  ce 
que  je  difois  de  M.  le  Comte  de  Tref- 
fan,  il  y  a  un  an.  Je  ne  flattois  pas. 
J'en  attefte  tous  ceux  qui  ont  véca 
comme  moi  dans  fon  intimité.  Il  étoit, 
je  le  répète  ,  très-aimable  ,  &'il  fâvoit 
embellir  fa  retraite  &  enchanter  fes 
loifirs.  Ces  fleurs  qu'il  aima  toujours, 
qui  parfumoient  les  derniers  pas  de  fa 
carrière,  qu'il  cultivoit  ,  répondraient 
d'avance  à  ceux  qui  avoient  mal  connu 
&  mal  jugé  (on  cœur.  Beaucoup  d'a- 
JanvUr  178^,  2'  Fol.        C 
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mabilité  tient  à  beaucoup  de  vivacité, 
&  la  vivacité  mène  à  1  etourderie.  Il  ne 
fut  pas  méchant  >  il  rioit  trop  volon- 
tiers. C'eft  à  des  François  de  tracer 
avec  adrefTe  cette  ligne  de  démarcation 
qui  fépare  le  charmant  railleur  de 
rhomme  méchant.  Le  Comte  dsTreflan 
n'outre -pafla  jamais  cette  ligne.  Per- 
fonne  ,  (oit  en  parlant  ,  foit  en  écri- 
vant 5  ne  connut  fi  bien  que  lui 
les  plus  aimables  nuances  de  la  bien- 
féance.  Son  ohligcaiiu  ^  c'efl  le  mot  , 
adoucifloit  le  trait  de  (a  penfée.  Quand 
fa  vivacité  l'emportoit,  il  n'alloit  jamais 
loin  ,  &  il  revenoit  avec  la  confufion 
gracieufe  d'un  enfant.  Tous  ceux  qu'il 
a  piqués  lui  ont  pardonné  fes  couplets. 
Louis  XV  ,  qui  le  connoiflbit  bien, 
Texcufa  bien  vite  3  &  je  fuis  autorifé 
à  affurer  que  ces  couplets  ne  reparoî- 
tront  jamais  :  il  les  a  brûlés. 

Je^n^ai  rien  dit  de  fa  tradudion  des 
^Amadis.  Le  Public  a  prononcé  fur  cet 
Ouvrage  ,  &  trois  éditions  difent  tout. 
J'en  donnai  l'Extrait  dans  la  Bibliothè- 
que des  Romans,  &  j'ai  dit  alors  tout 
ce  que   je  devois  dire,  Sa  traduélion 
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de  TAriofte  a  reçu  les  mêmes  éloges  j^ 
&  il  paroît  que  le  Public  a  fouri  à 
toutes  les  produâions  de  M.  le  Comte 
de  Treflan. 

On  fait  qu'il  travailloît  avec  la  plus 
grande  facilité  ,  &  il  corrigeoit  peu. 
Je  lai  vu  ,  tourmenté  de  la  goutte  , 
quitter  fes  béquilles  ,  s'afleoir^  prendre 
la  plume  ,  &  traduire  ;  parler ,  appel- 
lera careffer  fon  chien  ,  &  traduire  ; 
fe  fâcher  ,  fourire,  &  traduire;  ne  rien 
effacer  ,  nous  lire  ce  qu'il  avoit  fait , 
&L  c'étoit  bien.  Les  faits  fuivans  vont 
affirmer  cette  grande  facilité.  11  étoit 
à  la  Cour  du  Roi  Staniflas  en  Lor- 
raine ,  auprès  duquel  il  exerçoit  Ja 
charge  de  Grand-Maréchal  des  Logis. 
On  parloit  de  la  Pucelle  de  M.  de 
Voltaire.  Le  Comte  de  Treflan  foutint 
qu'il  y  avoit  un  nouveau  chant  qu'on 
ne  connoiffoit  point  ,  &  qu'il  le  mon- 
treroit  le  lendemain.  Il  fort  ^  va  s'en- 
fermer ;  &  pendant  la  nuit  ,  compofe 
un  chant  de  là  Pucelle.  Le  lendemain 
on  aflemble  la  fociété  :  c'étoit  M.  de 
Beaufremont  ,  M.  de  Saint- Lambert  , 
le  Chevalier  de  Boufflers  ,  le  Prince 
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de  Craon  ,  l'Abbé  Porquet  :  on  y  eft 
trompé  ;  le  chant  paroît  joli  ;  on  l'at- 
tribue à  Voltaire  :  c'étoit  l'ouvrage 
de  la  nuit  du  Comte  de  Treflàn.  J'en 
ai  entendu  une  ledure  ^  &  j'y  ai  été 
trompé  comme  tout  le  monde.  Je  fuis 
fâché  de  ne  pouvoir  point  en  donner 
ici  quelques  morceaux.  Ceft  encore 
M.  de  TrefTan  ,  qui  ,  dans  deux  heu- 
res ,  &  fans  ouvrir  aucun  Livre  ,  fit 
en  vers  la  jolie  Réponfe  à  TEpître  aux 
;We!ches  de  Voltaire  ,  d'après  un  défi 
qui  lui  avoit  été  fait  d'y  répondre. 
Eh  !  combien  de  couplets  ingénieux 
font  enfermés  dans  tous  les  porte- 
feuilles de  fes  amis  !  Combien  d«  vers 
galans  adreffés  aux  Dames  !  Sa  prodi- 
gieufe  facilité  le  rendoit  propre  à  tous 
les  genres;  il  paflbit,  en  fe  jouant,  du 
grave  au  badin. 

On  peut  lire  les  Difcours  pronon- 
cés à  TAcadémie  de  Nancy  ,  dont  il 
fut  prefque  le  Fondateur.  On  lira  bien- 
tôt un  Ouvrage  important  fur  Télec- 
tricité ,  compofé  il  y  a  environ  qua- 
rante ans  5  dans  lequel  il  annonce  &: 
paroît  avoir  deviné  toutes  les  décou^ 


DES    ROMANS.  s^ 

vertes  qui  ont  été  faites  depuis  qua- 
rante ans*  Il  a  pour  ainfi  dire  deviné 
Francklin.  M.  l'Abbé  de  TrefFan ,  qui 
a  hérité  de  Tefprit  de  fon  père  ,  fe 
difpofe  à  faire  imprimer  ce  grand  Ou- 
vrage. Le  Comte  de  TrefTan  a  donné 
aux  premiers  Editeurs  de  TEncyclo- 
pédie  ,  les  articles  Homme  de  guerre , 
aller  à  la  guerre.  Il  avoit  une  profonde 
connoiffance  de  THiftoire  Naturelle, 
&  il  a  donné  à  TAcadémie  des  Sciences, 
dont  il  étoit  Membre  ,  des  Mémoires 
relatifs  à  la  Botanique.  Il  ne  négli- 
geoit  point  les  études  néceflaires  à  ua 
Général  ;  rempli  de  fon  état  ,  il  en- 
voyoit  au  Bureau  de  la  Guerre  des 
Mémoires  indrudifs. 

Faut  -  il  parler  de  fa  première  en- 
fance ?  il  eft  né  en  lyoy,  au  Palais 
Epifcopal  du  Mans  ,  chez  un  de  (es 
grands-oncles  qui  en  étoît  Evêque.  Il 
fut  élevé  auprès  du  Roi  Louis  XV. 
Il  fut  fait  Colonel  en  1722  ^  &  Lieu- 
tenant-Général en  1748.  Son  Ou- 
vrage fur  Téledricité  lui  procura,  en 
lyjo  3  une  place  à  l'Académie  des 
Sciences.  Ce  Mémoire  lui  ouvrit  toutes 
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les  Académies  de  TEurope  ;  il  étoit 
Membre  des  Sociétés  Royales  de 
Londres  ,  de  Berlin  ,  G*Edimbourg  ^ 
des  Académies  de  Rouen  ,  Caen  ,  Nancy 
^  Montpellier. 

On  (ait  qu'il  fut  toujours  honoré 
de  la  proteétion  particulière  de  la  feue 
Reine  &  de  feu  Monfeigneur  le  Dau- 
phin ,  qui  l'admirent  dans  leur  fo- 
ciété  intime.  Il  fut  honoré ,  de  la  part 
du  Roi  Staniflas  ,  d'une  amitié  parti- 
culière. Après  avoir  eu  le  malheur  de 
perdre  l'augufte  Prince  qui  le  traitoit 
en  ami ,  la  médiocrité  de  fa  fortune 
le  força  de  fe  retirer  à  la  campagne, 
pour  y  vivre  doucement  avec  fa  fa- 
mille. La  culture  des  Lettres  &  des 
fleurs  devint  fa  principale  occupation, 
après  avoir  commandé  en  chef  pendant 
vingt-deux  ans  fur  la  frontière. 

Le  premier  de  fes  Ouvrages  ,  com- 
pofé  dans  fa  retraite  ,  eft  le  Recueil 
de  fes  Réflexions  fommaires  fur  TEf- 
prit  5  Ouvrage  compofé  pour  l'édu- 
cation de  fes  enfans ,  qui  fe  vend  chez 
Jombert. 

M.    le    Marquis   de  P.  ...  ,   qui 
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dirigeoit  alors  la  Bibliothèque  iles  Ro- 
nians ,  l'engagea  à  travailler  pour  ce 
Recueil  ;  &  de  là  font  nés  ces  agréa- 
bles Romans  de  Chevalerie  ,  qui  ont 
fait  aimer  TAuteur  ,  &  l'ont  rappelle 
dans  la  carrière  littéraire  avec  tant 
d'agrémens.  Les  Amadis  durent  le  joue 
à  la  Bibliothèque  des  Romans  ,  ôc 
cette  produdion  ouvroit  à  l'Auteur 
les  portes  de  TAcadémie  Françoife. 
Il  avoit  foixanie- treize  ans  quand  il 
tradûifit  les  Amadis.  Deux  ans  après, 
il  traduifît  Roland  l'amoureux  ,  &  Ro- 
land furieux.  Je  vis  commencer  de  finir 
cette  traduction  dans  moins  de  trois 
mois.  Il  étoit  alors  tourmeaté  des 
douleurs  de  la  goutte.  C'^ft  pendant 
les  mêmes  accès  qu'il  avoit  compofé, 
un  an  auparavant  ,  le  joli  Roman  dix 
petit  Jehan  de  Saintré  ,  ou  l'on  re- 
trouve toute  la  gaieté  de  î'efprit ,  Se 
de  Tefprit  aimable  &  libre.  On  trouve 
chez  Piffot  ,  Libraire  ,  le  Recueil  de 
Tes  Romans  ,   en  4  Volumes  in-î2. 

Il  eft  mort  à  Tâge  de  foixante-dix- 
huit  ans  ,  ou  plutôt  il  s'eft  éteint.  Il 
eft    defcendu     fans    douleur    dans    la 
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tombe  y  &  ne  s'eft  pas  vu  mourir  par 
lambeaux.  Sa  mémoire  lui  eft  reliée 
toute  entière  ;  &  une  demi  -  heure 
avant  fa  mort  ,  il  s'eft  fouvenu  d'a- 
voir vu  enfant  ,  &  bien  jeune  ,  le 
Curé  de  Saint-Laurent  qui  venoit  le 
voir.  II  eft  mort...  .Difons  tout.  .  .  .  , 
fon  cœur  en  lui  eft  mort  le  dernier. 
Sans  doute  il  eut  une  amc  aimante  , 
car  il  aimoit  en  finiiTant  de  vivre. 
Je  fais  qu'un  Littérateur  eftimable 
écrit  fon  éloge ,  &  je  fais  qu*il  s'atta- 
chera fur -tout  à  définir  le  caradère 
de  M.  de  TrefTan.  Je  lui  abandonne 
cette  peinture  ,  qui  ,  par  le  perfon* 
nage  &  par  la  manière  ^  fera  très-pi- 
quante. 

J'ai  voulu  jetter  quelques  fleurs 
fur  la  tombe  de  Thomme  qui  fut 
'  mon  ami  ,  avec  qui  je  vécus  pen- 
dant quelque  temps  fous  le  même 
toit  5  à  la  même  table  ,  dans  cette 
intimité  de  famille  qu'on  n'a  pas  tou- 
jours. Je  n'ai  ceffé  de  l'aimer.  Des 
voyages  m'éloignèrent ,  &  je  ne  fui- 
vis  plus  mon  ancien  ami.  Sa  famille 
conlerve  des  lettres    du   feu   Monfei- 
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gneur  le  Dauphin,  du  feu  Roi  de  Po- 
logne ;  de  ce  Roi  qui  écrit  à  tous 
les  Savans  &  fait  les  honorer  ,  du 
Roi  de  Pruffe  ;  &  des  Hommes  célè- 
bres de  fon  fîècle  ,  tels  que  Voltaire, 
J.  J.  Rouffeau  ,  Haller  qui  lui  a  dédié 
un  de  fes  Ouvrages  ,  Maupertuis,  Ber- 
îiouilli,  la   Condamine, 

On  doit  remarquer  qu'il  refpeâa  , 
dans  tous  fes  écrits  ,  la  Religion  & 
les  moeurs. 


^i^kkJSl^fS^ÀdÂ, 


^if^é^r^ 


Je  ne  dirai  pas  grand  -  chofe'  à\x 
Roman  de  Zélie  ^  dont  je  donne  TEx- 
trait.  La  charmante  Comédie  de  Ma- 
dame de  Geniis  lui  en  donna  l'idée. 
Il  a  faivi  le  plan  de  la  femme  cé- 
lèbre qui  avoit  écrit  ,  &  fit  en  même 
temps  preuve  de  goût  &  de  galan- 
terie. J'ai  fuivi  ,  dans  cet  Extrait  , 
la  marche  que  je  m'étois  impofée 
quand  je  fis  l'Extrait  des  Amadis  ; 
c'eft-à-dire  que  je  Tai  îaifle  parlef 
autant  que  j'ai  pu.  Eh  !  pourquoi 
aurais  -  je  eu   la    prétention    de  me 

C  V 
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fubftituer  à  un  homme  aimable  l  Les 
Ledeurs  devineront  les  motifs ,  &  les 
refpederont.  De  Mayer, 
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Z  E  L  I  E, 

o  u 

L'I  N  GÉ  N  U  E5 

R  OMAN  extrait  de  la  ColUclion  des 
Romans  de  feu  M.  le  Comte  d& 
Trejfan. 


=èJ^^ap:é^= 


J^E  jeune  Marquis  de  Sainville  ,  âge 
de  douze  ans  ,  venoit  de  perdre  Ton 
père  ,  homme  de  haute  naiflTance  ,  d'une 
grande  réputation  à  la  guerre  :  ce  père 
mourant  de  la  fuite  des  blefTures  qu'il 
avoit  reçues  pendant  la  dernière  cam- 
pagne ,  avoit  remis  ce  fils  unique  dans 
les  bras  d'Arifte  fon  frère. 

Arifte  étoit  digne  de  ce  choix.  Arîfte 
avoit  de  bonne  heure  interrogé  fon 
cœur;  &  une  fage  diflance,  mife  en- 
tre lui  &  les  hommes ,  Tavoit  garanti 
du  choc  de  toutes  les  paflîons  :  c'ctoii 
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un  Sage  qui  avoit  fu  fe  rendre  heu- 
reux. On  fent  combien  la  Cour  étoit 
peu  faite  pour  lui.  La  guerre,  &  cette 
efpèce  de  gloire  qui  la  fuit  quelque- 
fois, ne  le  tentoient  point.  Il  setoit 
cependant  préfenté  à  Tennemi;  fon  cou- 
rage &  fon  efprit  reçurent  toutes  les 
fois  des  éloges  mérités.  Mais  qu*eft-ce 
qu'un  devoir  qu'on  défavoue  en  Je 
rempliflant?  les  paflions  feules  font  les 
Héros  &  les  monftres  ,  caufent  Tinfor- 
tune  &  font  le  bonheur  des  hommes. 
Il  eût  fallu  entendre  Arifte  ,  fur  le 
champ  de  bataille  ,  après  la  viftoire, 
s=  Comme  François  ^  difoit-il,  je  me 
réjouis  de  voir  les  armes  de  mon  Roi 
viâorieufes  ;  comme  homme,  je  gémis 
du  fang  que  je  viens  de  voir  répan- 
dre. Je  me  tiens  honoré  de  l'approba- 
tion que  vous  donnez  au  peu  que  j  aï 
fait  ;  je  le  devois  au  nom  que  je  porte, 
à  mon  Maître,  à  ceux  que  je  comman- 
dois ,  à  mon  cceur.  Il  me  fufïit  d'avoir 
prouvé  que  j'étois  digne  de  l'honneur 
qu'on  m'a  fait  en  me  mettant  à  la  tête 
d'un  Régiment  :  mais  je  me  regarderois 
comme  le  plus  pervers  de  tous  les 
hommes  ,   fi  je   continuels  plus  long- 
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temps  à  fuivre  une  profeflîon  contre 
laquelle  mon  ame  (e  révolte.  J'efpère 
que  cette  bataille  va  donner  la  paix  à 
l'Europe  :  mais  quel  que  foit  Tévéne- 
aient  ,  je  ne  dois  plus  m'expofer  à 
combattre  fans  cefle  les  principes  qui 
font  gravés  dans  mon  cœur.  Dès  de- 
main je  pars  pour  la  Cour  ,  &  je 
vais  y  porter  la  démiflion  de  mon  Ré- 
giment =. 

Les  Arts  ,  la  paifible  amitié  ,  &c  ^ 
plus  que  tout  cela  ,  des  liaifons 
choifies  ,  partagèrent  tous  fes  mo— 
mens.  L'amour  n'en  fut  ravir  aucun. 
On  peut  être  heureux  fans  l'amour  , 
ou  plutôt  on  n'eft  tranquille  que  loin 
de  lui.  Le  jeune  Sainville  ferré  avec 
tendrefle  dans  fes  bras  ,  de  confié  à 
des  Maîtres  habiles  ,  devoit  dévelop- 
per les  germes  qu'il  avoit  r^çus  de  la 
Nature.  Sainville  répondit  aux  foins 
d'Arifte  ,  hormis  en  un  feul  point  ;  il 
n'eut  pour  les  armes  aucun  éloigne- 
raent.  ^=:  Parcourez  cette  galerie  ^  di^ 
foit-il  quelquefois  à  Ton  oncle  ;  voyez 
ces  Ordres  illuftres  ,  ces  bâtons  fleur- 
délifés  brilkr  fur  les  portraits  de  nos 
ancêtres  i  lifez  dans   nos  archives ,  tes 
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fervices  qu'ils  ont  rendus  ,  les  titres  , 
les  marques  d'honneur,  les  grandes  ré- 
compeirfes  qu'ils  ont  méritées.  Ah  ! 
comment  pourrois  je  renoncer  à  mar- 
cher fur  leurs  traces  5  &  à  ne  pas  fou- 
tenir  la  gloire  de  notre  nom  ?  =  Eh 
bien  ,  lui  répondit  enfin  Arifte  ,  tu 
ferviras  ;  tu  dois  ,  avec  d'autres  prin- 
cipes y  avoir  une  autre  conduite.  Mar- 
che fur  les  glorieufes  traces  de  tes 
aïeux  =. 

Avant  d'être  porté  au  terme  vers 
lequel  les  goûts  d'un  jeune  homme 
fembîent  l'élancer  ,  il  faut  remplir  Tin- 
tervallede  Tadolefcence;  cette  efpèce  de 
noviciat  ,  où  le  corps  &  Tame  fe  fa- 
çonnent de  fe  développent  en  même 
temps.  L'émulation  ,  entretenue  par  la 
concurrence  de  jeunes  candidats  ,  eft 
déjà  un  aiguillon  qui  pique  leur  coeur. 
Parmi  fes  compagnons  de  manège  , 
Sainviîle  diftingua  Dorival.  Ceiui-ci  , 
deftiné  à  exercer  une  des  premières 
charges  de  la  Magiftrature,  en  appre- 
nant les  exercices  communs  avec  fori 
ami,  annonçoit  ,  par  la  froideur  de 
fon  maintien  ,  la  nuance  qui  alloit 
féparer  bientôt  le  Magiftrat  du  jeune 
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Colonel.  Malgré  cette  apparente  in- 
compatibilité /  Sainville  aima  Dorival. 
Dorival  ,  gouverné  par  fon  père , 
fut  Magiftrat ,  époufa  une  jeune  per- 
fonne  eltimable  ,  &  fut  heureux  pen- 
dant la  première  année  de  (on  mariage. 
Sainville  étoit  Capitaine  de  Cavalerie. 
La  guerre  lavolt  ieparé  de  fon  ami^ 
quatre  campagnes  d'hiver  &  d*été  en 
Italie ,  en  lui  donnant  des  occafions  de 
fe  fignaler  ,  lui  faifoient  oublier  fotî 
paifible  ami.  Il  avoit  été  élevé  au  grade 
de  Brigadier  ;  &  cette  dignité  préma- 
turée n'avoit  fait  aucun  jaloux.  Il  re- 
vint à  Paris  ,  &  après  avoir  embrafle 
fon  oncle,  il  chercha  fon  ami. 

Le  beau-père  de  Dorival  révoltoît 
le  Public  depuis  plufieurs  années  par 
le  luxe  &  le  fafte  qu'il  portoit  au  der- 
nier excès.  Des  aventures  fcandaleufes  j, 
des  traits  d'infolence  ,  avoient  déteriBiné 
le  Gouvernement  à  le  fufpendre  de  les 
fondions  ,  Ôc  à  lui  faire  rendre  compte 
àe  fa  geftion.  Des  Commiffaires  furent 
nommés  pour  examiner  3c  fes  papiers 
qui  fe  trouvèrent  en  défordre,&  l'état 
de  fes  caiflTes  prefque  totalement  épui- 
fées.  L'ordre  étoit  déjà  donné  de  ie 
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faire  arrêter  ;  mais  le,  jour  même  qu'il 
devoit  être  exécuté  ,  on  le  trouva  mort 
dans  fon  lit.  Ses  biens  furent  faifis  ;  & 
les  fbmmes  inimenfes,  dont  il  fe  trou- 
voit  redevable  au  Roi  ,  les  abforbèrent 
en  entier.  La  dot  de  i*époufe  de  Dori- 
val  5  laiflee  dans  fes  mains ,  fut  perdue 
fans  reffource  ;  il  fut  obligé  de  ven- 
dre fa  charge  pour  payer  fes  propres 
dettes. 

Iladoroit  fa  femme  :  elle  le  mérîtoit. 
Une  fille  étoit  déjà  le  gage  de  leur 
amour  :  fes  foins  les  plus  tendres  re- 
doublèrent pour  cette  époufe  aimée  ; 
nulle  plainte  fur  la  conduite  de  fon 
père  ne  fortit  de  fa  bouche.  s=  Ne 
nous  refte-t-ii  pas  ,  difoit-il  ,  le  plus 
grand  de  tous  les  biens  ,  puifque  nous 
nous  aimons  ?  Je  ne  defirois  une  grande 
charge  &  des  richeffes  que  pour  vous 
donner  un  rang  digne  de  vous  ,  & 
vous  rendre  heureu(e  ;  je  ne  vous  de- 
mande que  d'oublier  le  fort  qui  vous 
étoit  dertiné  ,  de  vous  accoutumer 
à  la  médiocrité  de  notre  fortune  , 
&  de  partager  toujours  les  fenti- 
mens  qui  m'attachent  à  vous.  Confo-, 
lez-vous  ,  chère  époufe  :  vous  voyez 
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que  je  ne  peux  plus  refter  dans  le  fé- 
cond rang  du  Corps  où  je  devois  oc- 
cuper le  premier;  il  me  refle  une  pe- 
tite Terre  ,  nous  irons  l'habiter  ;  nous 
fuirons  les  premiers  un  monde  qui  nous 
fuiroit  certainement  dans  notre  dif- 
grace  !  Occupés  délicieufement  d'élever 
cette  enfant  ,  croyez  que  le  bonheuc 
habitera  plus  conftamment  fous  Thum- 
ble  toit  de  notre  petite  retraite ,  que 
dans  ces  hôtels  où  Tor  &  la  pompe 
aitirenc  à  peine  les  regards  de  leurs 
poflefreurs  :=. 

Ce  ne  fut  point  par  la  bouche  de 
Dorival  que  Sainville  apprit  le  chan- 
gement arrivé  dans  la  fortune  de  fon 
ami.  Il  avoit  déjà  gémi  fur  fon  fort, 
avant  de  le  prerfer  contre,  fon  fein.=! 
Chère  enfant ,  dit-il  ,  en  prenant  dans 
fes  bras  la  fille  de  Dorival  ,  c'eft  un 
fécond  père  qui  te  jure  de  t'aimer , 
&  de  t'en  fervir  toujours  =.  Il  envoya 
fecrètement  un  homme  sûr  au  Château 
de  Dorival  ;  cet  homme  intelligent  fit 
réparer  Thabîtation.  Tout  fut  meublé 
dans  la  plus  grande  fimpllcité,  Dorival 
partit  pour  la  nouvelle  demeure. 

Son  époufe  cachoic  en  vain  le  dé- 
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ferpoir  fecret  qu'elle  ne  pouvoit  com- 
battre ,  &  qui  depuis  la  mort  de  foa 
père  altéroit  les  (ources  de  fa  vie.  Les 
rofes  de  fon  teint  commençoient  à  dif- 
paroître  :  fes  yeux-,  fans  ceffe  obfcur- 
cis  par  à^s  larmes ,  perdoicnt  de  leur 
éclat  ;  mais  fon  époux  ne  s'en  apper- 
cevoit  pas.  Il  trouvoit  toujours  dans 
fes  regards  la  même  expreffîon  ,  la 
inéme  tendrefle.  Cependant  une  toux 
.lèche  5  cju'elle  ne  pouvoit  pas  toujours 
lui  cach-er  ,  porta  les  premières  alar- 
mes dans  fon  ame. 

Sainville  ne  tarda  pas  d'être  appelle 
par  fon  ami ,  menacé  de  perdre  fon 
époufe  :  il  étoit  malade  ,  blefle  d'un 
coup  d'épée  qu'il  avoit  reçu  en  fe  bat- 
tant contre  Valcourt  -,  ce  Valcourt 
étoIt  un  de  ces  importans  de  Cour, 
qui  parlent  hautement ,  &  avec  un  front 
d'airain ,  de  tous  ceux  qui  ont  le  mal- 
heur d'en  être  connus.  Il  n'avoit  point 
lefpedé  Madame  Dorival,  il  avoit  fait 
de  Sainville  un  mortel  heureicxi  &  Sain- 
ville  ,  qui  ne  trouvoit  point  charmant 
que  la  femme  refpeâable  de  fon  ami 
lervît  de  canevas  à  une  chronique  fcan- 
daleufe   ,   rencontra   Valcourt  ,  &   le 
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força  de  fe  battre*  Celui-ci  ,  auflî  lâche 
qu'il  étoit  méchant,  avoit  bleflë  Sain- 
ville  par  trahifon ,  de  s'étoit  retiré ,  par 
ordre  du  Minidre  Ton  parent,  dans  une 
de  fes  Terres  ^  où  il  devoit  s^enfevelii* 
pour  toujours* 

Le  Domeftique  ,  que  Dorival  en- 
voyoit  vers  fon  ami  ,  apprit  la  caufe 
de  la  bleilure  de  Sainville  ,  Se  la  ré- 
péta à  Dorival  ;  ce  récit  excita  dans  fon 
anie  une  émotion  coupable.  ==  Grands 
Dieux,  dit  il  5  feroit  il  pofilble  que  je 
fuiïe  trahi  par  tout  ce  que  j'ai  de  plus 
cher;  &  que  fans  le  favoir,  je  fufle  la 
fable  de  la  Ville  &  de  la  Cour  ...=:? 
Ces  foupçons  affreux  furent  fufpendus 
par  le  péril  évident  qu-e  couroit  une 
époufe  adorée.  L'ancienne  &  tendre 
amitié  qui  runifToit  à  Sainville  ,  re- 
prit fes  droits  dans  fon  cœur, 

Sainville  arrivoit,  à  peine  rétabli  de 
fa  blelTure  ;  il  arrivoit  pour  recevoir 
Ses  derniers  foupirs  de  la  femme  de  fon 
ami.  Malgré  fon  ét^t  affreux  elle  le 
reconnut  ,  leva  fes  yeux  mourans  vers 
le  Ciel  ,  étendit  fes  bras  à  fon  ami , 
&  lui  montra  Dorival  abîmé  dans  la 
douleur  ;  elle  voulut  faire  un  effort  pour 
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lui  parler  :  cet  effort  redoubla  fa  criCe 
mortelle  ^  &  penchant  fa  tête  fur  celle 
de  fon  époux,  elle  expira  ,  la  ferrant 
encore. 

Allons  plus  vite  que  l'Auteur  du 
Roman,  Suppofbns  que  nos  Leâeurs 
ont  achevé  le  tableau  des  douleurs  de 
du  défefpoir  de  Dérivai  ^  da  Salnville. 
Cerui-ci  forcé  de  revenir  à  Paris  ,  &c 
voulant  retirer  fon  ami  de  fa  trifte 
demeure ,  le  prie  de  fe  charger  d'une 
procuration  ;  Dorival  accepte.  Cette 
coramifiîon  néceflîte  un  voyage  à  Paris. 
Il  arrive  de  nuit  à  la  première  porte. 
Là  3  il  trouve  Valcourt  qui  venoit  d'ob- 
tenir fon  rappel  ,  &  qui  étoit  defcendu 
de  fa  chaife,  Dorival  ,  ayant  mis  pied 
à  terre,  fe  promenoit  en  bottes  fortes 
vis  à-vis  de  récurie,  s=  Quelle  nouvelle 
dit-on  à  Paris,  mon  ami?  dit  Valcourt 
d'un  air  avantageux  à  Dorival  ,  qu'il 
prenoit  pour  un  homme  du  commun. 
=  On  y  fait,  répond  Dorival,  quelque- 
fois d'auffi  fottes  queftions  que  celle 
que  je  viens  d'entendre.  =  Savez  vous 
qui  je  fuis,  en  ofant  me  faire  une  pa- 
reille réponfe  ?  =  Je  ne  vous  connois 
ni  n'ai  envie  de  vous  connoître,  =  Ahl 
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Monfieur  ,  que   faites -vous  ,  lui  dit  la 
Maitrefle  de  la  Pofte  ,  vous  allez  vous 
perdre  ;  vous  parlez  à  Tun  des  premiers 
Seigneurs  de  la  Cour,  proche  parent 
4'un  Minifi:re=:=.  Valcourt ,  quis'apper- 
çut  que  cette  femme  inftruifoit  Dori- 
val  de  fon  rang  ,  &  que  (qs   difcoiurs 
fcifoient  peu  d'impreffion  fur   lui  ,  s'a- 
vança la  tête  haute  ,  en  luidifant:  =  Sa- 
vez-vous bien  ,  mon  petit  Monlîeur ,  qu'il 
me  feroit  facile  de  vous  faire  repentie 
de  vos  propos  ,  &  qu'on  ne  me  man- 
que pas  impunément  de  refpeél  ==?  Do- 
rival  regarda  Valcourt  avec  un  air  de 
mépris. =  Eh  !  de  grâce  ,  apprenez-moi 
donc  quel  eft  le  grand  perfonnage  à  qui 
j'ai  l'honneur  de  parler  ,  avant  que  je 
lui  rende  tout  ce  que  je  fens  déjà  que 
je  lui  dois  ==.  En  difant  ces  mots  ,  il 
agitoit  aflez  vjvement  un  fouet  de  pofte 
qu'il  avoit   à  la  main.    Valcourt   crut 
qu'il  le  feroit  tomber  à  fes  genoux  en 
fe  nommant;  ce  nom  odieux  fit  frémir 
Doriva].==Quoi,  feroit-ce  vous,  Mon- 
lîeur ,  qui  vous  feriez  battu  contre  M. 
le  Marquis  de  Sainville  ,  qu'on  dit  n'étrç 
pas  encore  entièrement  guéri  de  fa  blef- 
furc?  =  Oui  ,  mon  ami  ,  d^ft  moi* 
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même  :  le  pauvre  diable  ne  pourra  ja- 
mais ,  dit-on  5  s'en  remettre  y  &  Ton 
débite  dans  nos  cantons  que  fon  obf- 
cure  Maîtreffe  en  eft  morte  de  dou- 
leur ==.  Aces  mots  ,  Dorival  ne  pou- 
vant dompter  fa  fureur,  lui  donna  de 
fon  fouet  un  coup  au-travers  du  vifage, 
&  courut  avec  fon  couteau  de  chafle 
fur  Valcourt ,  en  lui  criant  :  ==  Ap- 
prends ,  malheureux  ,  que  je  fuis  Do- 
rival =.  Valcourt  fè  mit  en  défenfe  ^  &c 
fut  tué.  Dorival  entrevit  dans  le  mo- 
ment tout  ce  qu'il  avoit  à  craindre;  il 
retourna  fur  fes  pas. 

Sainville  ne  dormoît  pas  alors.  Un 
bruit  confus  de  chevaux  avoit  frappé 
fon  oreille.  .  .  •  Dorival  entre  en  te- 
nant  Zélie  à  moitié  nue  dans  fes  brar. 
=  O  mon  ami  !  prends  ta  fille.  Hélas  ! 
elle  n'a  plus  d'autre  père  que  toi.  Vois- 
tu  ce  fer.  .  .  ?  Il  a  vengé  ton  fang  & 
mon  injure.  Le  lâche  Valcourt  ne  ref- 
pire  plus  =.  Sainville  ,  en  larmes  ,  re- 
gardoit  Dorival  avec  effroi  ;  la  petite 
Zélie  jetoit  des  cris  douloureux.  =  Le 
glaive  de  la  Juflice  ,  reprit  Dorival , 
eft  fufpendu  fur  la  tête  de  ton  ami  ; 
je  dois    la   dérober    aux  Bourreaux  : 
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prends  la  moitié  de  cet  argent  pour 
Zélie  ;  le  reRe  va  me  fervir  à  cher- 
cher la  mort  au  bout  de  rUnivers==. 
Sainville  courut  chercher  une  caflfette 
pleine  d'or.  =  Garde  le  tien  y  ô  mon 
ami'  prends  de  celui-ci,  tout  ce  qu'il 
t'eit  poffible  d'emporter.  Sois  tranquille 
fur  le  fort  de  Zélie  :  nç  Tai-je  pas 
adoptée?  crains-tu  que  je  manque  à  la 
foi  que  je  t'ai  jurée  ==? 

Dorival  étoit  arrivé  le  fixième  jour 
vers  le  foir  au  port  de  TOrient,  & 
s'étoit  embarqué.  Ilavoit  été  décrété, 
&  condamné  par  le  Parlement  ;  des 
Brigades  de  Maréchaufle^  étoient  à  fa 
pourfuite.  Tous  fes  biens  furent  fai- 
fis   de  co'nfifqués  au  profit  du  Roi. 

Sainville  poffédoit  en  Normandie  une 
belle  Terre  ,  bien  bâtie  ,  dont  les  jar-* 
dins  &  le  parc  ,  entourés  de  murs  éle- 
vés y  avoient  été  plantés  de  embellis 
p.ir  le  célèbre  le  Notre,  Sainville  em- 
bellit cette  demeure,  &  y  fit  conduire 
Zélie  avec  fa  Gouvernante.  Arrivé  a 
Paris  ,  il  fit  des  démarches  opiniâtres 
pour  obtenir  la  fufpenfion  d.s  pour- 
fuites  commencées  contre  fon  ami.  Le 
Miniftre  s'y  refuia  ,  &  fembU  annoa- 
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cer    qu'après  le  Jugement  ,   il    feroit 
un  jour  pcffiblc  d'obtenir  fa  grâce. 

Il  rejoignit  fon  Régiment  ,  &  fut 
accompagné  par  le  Marquis  3c  le  Che- 
valier de  Villers  :  ce  Chevalier  jouera 
un  perfonnage  dans  ce  Roman.  Nous 
ferons  moins  précipités  que  l'Auteur  , 
&  nous  ne  le  mettrons  en  fcène  que 
quand    il  pourra  produire  de  TefFet. 

Sainville  revint  auprès  de  Zélie  auQî- 
tôt  qu'il  put  s'affranchir  de  fes  devoirs. 
Elle  étoit  embellie  ,  &  répondoit  à 
tous  les  foins  qu'on  prenoit  d'elle.  Sa 
fenjfibilité  précoce  dut  fur  -  tout  bien 
dédommager  Sainville  ;  elle  avoit  tous 
les  talens  &  toutes  les  grâces  enfan- 
tines. Dès  ce  premier  voyage  ^  il  fe  feo- 
tit  le  coeur  ferré  en  la  quittant,  &  il 
lui  promit  de  n'être  pas  plus  de  fix 
mois  fans  lavoir.  Quoique  Zélie  ne - 
fût  encore  qu'un  enfant  ,  Sainville  fen- 
toit  un  fecret  plaifîr  à  tenir  la  parole 
qu'il  avoit  donnée  de  l'aller  voir.  A  fon 
retour  ,  il  la  trouva  plus  jolie  y  plus 
aimable  encore  qu'il  ne  l'avoit  vue  en 
la  quittant.  Déjà  fes  crayons  ,  fon  cla- 
veflin  ne  fuffifoient  plus  à  fes  occupa- 
tions. Un  globe  qu'elle  avoit  d'abord 

féparé 
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féparé  de  fes  cercles  pour  en  faire  une 
boule,  avoit  été  remis  avec  adreflè  5  dans 
(à  pofition  ,  par  fes  mains.  Elle  demanda 
Tufage  qu'on  en  pouvoit  faire  à  Sain- 
ville  ,  éc  ce  fut  une  connoiflance  de 
plus  qu'il  eut  le  plaifir  de  lui  donner, 
C*eft  ainfî,que  dans  le  cours  de  deux 
nouvelles  années  ,  il  eut  la  fatisfadioii 
de  voir  fa  charmante  élève  acquérir 
une  connoiflance  nouvelle ,  ou  quelque 
talent  agréable ,  pendant  les  deux  voya- 
ges  qu'il  faifoit  à  fon  Château  deux 
fois  Tan  ,  &  toujours  avec  un  nou- 
veau plaifir.  La  guerre  Téloigna  pen- 
dant quatre  ans.  Combien  les  progrès 
&  les  avantages  de  Zélie  ne  durent  pas 
augmenter  ! 

Revenu  à  Paris,  il  accourut  au  Châ- 
teau.  A  peine  les  portes  de  Tapparte- 
ment  de  Zélie  furent  -  elles 'ouvertes  , 
qu'elle  s'élança  vers  lui  ^  &  fe  jetant 
entre  fes  bras  ,  de  grofles  larmes  bai- 
gnèrent fes  joues  de  rofe.  Quel  mo- 
ment pour  Sainville  ,  &  que  ce  mo- 
ment fut  décifif  !  •  .  .  Il  refte  immo- 
bile ,  fes  fens  font  agités  .  .  .  ;  il  fe 
débarrafle  avec  une  cfpèce  d'effort  des 
bras  de  Zélie.  .  .  .  =  Que   vous  êtes 
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grandie ,  lui  dit  -  il  à  la  fin  !  A  peine 
pourrois-je  vous  reconnoître ,  fi  vos 
traits  ,  &  ce  que  je  reflens  pour  vous  , 
ne  m'affuroient  que  c'eft  ma  chère  Zélie 
que  je  revois  =. 

Zélie ,  enchantée  ,  prend  fa  main  ; 
Tentraîne  au  fond  de  l'appartement  ; 
elle  lui  fait  parcourir  tous  fes  cabinets; 
elle  lui  montre  avec  vivacité  fes  inftru- 
mens  ,  fes  globes  ,  fes  crayons ,  fes  mé- 
tiers. =  Voyez  ,  mon  papa  ,  mon  cher 
ami  5  voyez  combien  je  fuis  heureufe  ; 
voyez  tout  ce  que  vous  m*avez  donné. 
Oui ,  car  ma  Gouvernante ,  Madame 
Berard ,  m'a  bien  dit  que  tout  ce  que 
j*ai  me  vient  de  votre  main  :  auffi ,  tout 
cela  m'eft-il  bien  cher  ;  auflî  ,  j'aime 
bien  à  m'en  occuper  ,  &  j^efpère  que 
vous  voudrez  bien  voir  Tufage  que  j'en 
fais  faire.  :=  Sans  doute  ,  ma  chère 
Zélie.  ==  Appellez-moi  donc  votre  en- 
fant ,  votre  amie  ,  mon  cher  papa. 
Ail  !  que  ces  noms  me  font  chers,  qu'ils 
me  font  doux  ,  quand  je  les  entends  de 
votre  bouche  !  Mais  -,  mon  Dieu,  qu'a- 
vez-vous  donc,  mon  ami?  je  vous  trouve 
iin  air  férieux  ;  vos  regards  font  tou- 
jours  bien    tendres  ....  :  mais  vous 
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avez  prefque  les  larmes  aux  yeux,  Se- 
riez-vous  mécontent  de  moi?  ne  rever- 
riez -  vous   plus  votre  enfant  avec   le 
même  plaifir  qu'autrefois  =  ?  Sainville 
ne  fit  qu'un  léger  mouvement  pour  lui 
tendre  (on  autre  bras  ;  &  Zélie  ,  pour 
la  féconde  fois  ,  fe  précipita  dans  foa 
fein.  Sainville  eut  encore  plus  de  peine 
que  dans  le  premier  moment  à  fe  dé- 
rober aux  innocentes  careflTes  de  Zélie; 
&  pour  les  interrompre  ,  il  adrefla  la 
parole    à   Madame    Berard.    ==  Que 
ne  vous  doisje  pas  ,  &c  que  les  foins 
que  vous   avez  pris  de  ma  pupille  me 
paroiffent  avoir  bien   réuffi  !  =  Ah  ! 
Monfieur  ,  dit  Madame  Berard^  n'en 
fuis-je  donc  pas  trop  payée  ?  &  notre 
enfant  n'a-t  elle  pas  furpaiïe  toutes  mes 
efpérances  ?    Vous  devez  être  content 
de  fa  bonne  fanté  ,  de  fa  figure  ,  de 
fon  maintien  :  mais  vraiment  vous  allez; 
être  bien  furpris  ,  lorfque  vous  verrez 
qu'il  n'eft  aucun  talent  qu'on  puiffe  ac- 
quérir avec  tout  ce  qu'elle  vous  a  mon- 
tré dans  fes  cabinets ,  qu'elle  ne  porte 
déjà  jufqu'à  la  perfedion=. 

Zélie  ,  fe  tenant  bien  ,  droite  ,  arrî- 
voit  ,   tenant   fa  harpe    d'un    air   de 
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triomphe;  elle  préluda  d'une  main  lé- 
gère ,   &  paflant  par  degrés  à  des  ac-  . 
cords  plus  doux  Se  plus   harmonieux  , 
elle  accompagna  fa  voix  charmante  en 
chantant: 

Si  lagna  la  tortorella 
NeirafTeuzza  del  fratel  amato. 

Il  feroit  bien  difficile  de  définir  ce 
qui  fe  paffbit  alors  dans  le  cœur  de 
Sainvilîe  :  il  n'en  auroit  pu  rendre 
compte  lui-même.  Il  étoit  enchanté  des 
talens  ,  des  grâces  nouvelles  &  de  la 
fenfibilité  de  Zéîie.  ==  Peut  -  on  être 
9uffi  parfaite  à  douze  ans,  fe  difoit-il? 
que  fera-t-elle  donc  à  quinze  =?  Son 
imagination  luipeignoitZéli«  avec  trois 
années  de  plus. 

Il  y  a  long' temps  que  nous  n'avons 
parlé  d'Aride,  oncle  de  Sainvilîe  :  cet 
oncle  le  rappella  à  Paris  ;  il  fallut  ac- 
courir. Arifte,  nous  lavons  dit,  étoitr 
.un  Philofophe  \  mais  fa  philofophie 
jeffembloit  à  celle  de  bien  des  Sages: 
elle  n'étoit  malheureufement  point  uni- 
verfelle.  Il  avoit  des  côtés  où  on  voyoit 
que  Tenveloppe  philofophique  n'avoit 
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pu  s'étendre^  il  ne  fe  propofoit  point 
d'en  ufer  fur  le  nrjariage  de  fon  neveu* 
Sainville  ,  Officier  Général  ,  très-jeune 
encore  ,  ayant  une  grande  fortune  ^ 
afluré  de  celle  d'Aride  ,  &  [ouiflant  de 
la  réputation  la  plus  honorable  3  étoit 
defiré  par  les  plus  grandes  familles  de 
la  Cour;  Arifte  pouvoit  choifîr,  mais 
il  ne  pouvoit  forcer  fon  neveu.  Sain- 
ville  refufoit  tous  les  partis. 

Le  coup  étoit  porté.  Sainville  enfin 
ne  fe  diflîmula  plus  qu'il  adoroit  Zclie. 
Sa  dernière  reffource  étoit  de  fe  dire 
fans  cefîe,  qu'à  Tâge  de  trente-cinq  ans 
il  ne  pouvoit  être  aimé  d'un  enfant 
de  quatorze  ;  que  Tingénuité  de  Zé\ï^ 
la  portoit  feule  à  s^abandonner  aux  fen- 
timens  de  la  reconnoiflànce  &  de  la^ 
fîmple'amitié.  UoublioitArifle&iesamiSé 
S'il  fe  refufoit  de  s'arrêter  aux  regards 
de  Zélie  5^  il  fqntoil  bien  agréablement 
le  devoir  de  répondre  à  fes  demandes. 
Ses  réponfes  étoient  toujours  longues* 
On  croit  n'avoir  jamais  tout  dit  à  c^ 
qu'on  aime.  Les  détails  dans  lefquels 
il  entroit ,  faifoient  aufli  naître  toujours 
de  nouvelles  queftions  \  les  foirées  , 
même  les  plus  iongues  de  l'hiver,  ne 
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lui  fuffifoient  jamais  pour  qu'il  crût 
s*être  affez  expliqué  dans  fes  réponfes. 
Minuit  fonnoit,  il  retnettoit  au  lende-  ' 
main  à  les  finir  ;  &  le  jour  (uivant , 
rempli  par  les  occupations  de  Zélie , 
fe  terminoit  par  des  converfations  qui 
lui  faifoient  fentir  le  befoin  de  fe  revoir 
le  lendemain. 

Cependant ,  depuis  le  départ  de  Do- 
rlval ,  Sainville  n'en  avoit  point  reçu 
de  nouvelles  :  le  bruit  de  fa  mort  avoit 
été  répandu,  =  II  n'eft  plus ,  fe  difoit- 
il  ,  puifqu'il  n'a  pas  pu  donner  quel- 
ques marques  de  fon  fouvenir  aux  deux 
perfonnes  qui  lui  font  les  plus  chères. 
Quel  parti  me  refte-t-il  donc  à  prendre 
pour  celle  qu'il  m'a  confiée  ,  &  que 
j'ai  juré  de  traiter  comme  ma  propre 
fille  ?  Ah  î  je  ne  fens  que  trop  qu'il 
eft  temps  que  je  me  ferve  des  droits 
de  père  5  avec  la  fille  du  malheureux 
Dorival.  Je  me  (ouviens  que  la  feule 
raifon  qu'il  nous  donna  pour  élever 
Zélie  dans  l'ignorance  abfolue  de  tout 
ce  qui  peut  faire  naître  l'idée  de  l'a- 
inour  ,  c'eft  la  pofition  où  cet  ami  fans 
biens,  fans  relfource  ^défefpéroit  qu'elle 
pût  faire  un  choix  digne  d'elle  :  je  fuis 
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i-iche  j  je  peux  la  doter  ^  je  le  dois  ;  il 
eft  temps  de  Téclairer ,  de  la  rendre  à 
la  Société ,  de  lui  laiiTer  connoitre  ...  ; 
oui ,  de  lui  laifler  fentir  que  fon  coeur 
€ft  fait  pour  aimer  ,  comme  elle  efl: 
faite  pour  plaire.  Sainville  !  Sainville  î 
ferois  -  tu  donc  affez  barbare  pour  lailIeiL 
ignorer  à  Zélie  qu'il  eft  une  fuprême 
félicité  pour  deux  âmes  vertueufes  & 
tendrement  unies  ?Si  vingt  ans  déplus 
te  privent  de  Terpoir  d'être  aimé,  n'aies 
pas  rinjuftice  de  dérober  plus  long- 
temps à  tous  les  yeux ,  dans  ton  Châ- 
teau ,  cette  charmante  fille  adoptée 
par  ton  ame  &  par  tes  ferrnens.  Qu'elle 
ouvre  enfin  fes  yeux  au  nouveau  bon- 
heur dont  elle  peut  jouir  ,  &  qu'elle 
life  dans  les  regards  de  ceux  qui  l'ad- 
mireront ,  le  même  hommage  que  de- 
puis long  temps  tu  rends  en  fecret  à 
fes  charmes  =. 

Des  ce  moment  il  prît  le  parti  de 
retourner  à  Paris  ,  de  faire  une  con- 
fidence entière  à  fon  oncle  du  fort  de 
Zélie  ,  de  (on  éducation,  de  fes  pro- 
jeis  &  du  (entiment  qu'il  ne  pouvoit 
arracher  de  (on  coeur.  Il  prévint  Ma- 
dame Berard    de  Tarrivée  d'Arifte  ,  la 
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chargea  de  tout  préparer  elle-rhêmé 
dans  rintérieur  du  Châ-teau  ,  fans*  que 
Zélie  pût  s'en  appercevoir.  Il  ht  tenir 
fà  chaiîô  de  pofte  prête  pour  le  len- 
demain y  &  le  foir*  ,  affeélânt  un  ait 
riant  avec  Zélie  ,  qui  fe  ûm  à  pleurer 
en  lui  tenant  les  mains  pour  le  retenir, 
il'  lui  dit  qu'une  affaire  de  famille  Tap- 
pelloit  à  Paris  ,  &il  lui  juroit  de  reve- 
nir en  peu  de  Jours.  =  Que  ferai-fe 
donc  en  votre  abfence,  dit  elle  en  fou- 
pirant^  ^  de  tenant  toujours  fa  main  ? 
ï==  Eh  I  quoi  5  ma  chère  Zélie  ,  lui 
répondit-il ,  n'avez-vous  donc  pas  mill(f 
moyens  de  vous  amufer  ,  par  la  per- 
fection &  la  variété  de  wos  talens  ? 
:::=  Oh  !  mon  cher  ami  ,  lui  dit-elle 
d'un  ton  auffi  doux  qu'ingénu  ,  ce  n:'eft 
plus  la  même  chofe  que  lorfque  je 
m'occupois  à  les  acquérir  :  je  me  di« 
fois  alors ,  ce  fera  par  mon  applicatiorr 
que  je  pofféderai  ce  npuveau  moyen 
de  plaire  à  mon  ami.  Non  ,  non  ,  le 
même  intérêt  ne  m'occuperct plus:  vous 
conndiffezfi  bien  tout  ce  que  je  fais  faire  ! 
Tenez  ,  mon  ami  ,  je  (ens  que  les  fons 
de  ma  harpe  &  de  mon  claveOin  ^que 
veus  ne    pourrez    plus   entendre  ,    uq 
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feront  que  du  bruit  pour  moi.  Vous 
n'imaginez  donc  pas  à  quel  point  je 
Vais  être  trifte.  ==  Croyez ,  ma  chère 
enfant  ,  que  vous  trouverez  bien  des 
reflburces  en  vous.  =  Ah  î  oui ,  voilà 
bien  ce  qu'on  peut  dire  à  fon  enfant  ; 
mais  ce  n'eft  pas  aflfez  pour  une  amie. 
Et  ne  m'avez -vous  donc  pas  dit  que  l'a- 
mitié nous  occupe  fans  cefle  de  l'objet 
aime  ?  Ne  me  le  faites -vous  pas  aflez 
éprouver  ?  &  fi  ce  fentîment  vous 
étoit  aufli  cher  qu'à  votre  Zélie  5  pour- 
riez-vous  vous  réfoudre  à  la  quitter  ==  ? 
Les  tendres  plaintes  retentiffoient  dans 
le  coeur  de  Zélie.  ==  Ah!  que  la  re- 
connoiflance  ,  fe  difoit-il ,  a  de  pou- 
voir fur  une  belle  ame  !  que  je  crains 
pour  Zélie  le  moment  où  fon  cœur  s'a- 
nimera par  des  fentimens  mille  fois  plus 
vifs  &  plus  doux  encore  ! 

Sainville  partit  :  les  regrets  de  Zélîe 
le  fuîvirent.  Son  appartement  ,  poui! 
la  première  fois  de  fa  vie  3  lui  parut 
être  une  folitude  ;  Sainville  n'ofa  tout 
révéler  à  fon  oncle.  =  Epargnez- moi 
vos  reproches  ,  ô  le  plus  fage  ,  6  le 
meilleur  des  hommes  !  dit-il  à  fon  on- 
de î  croyez  qu'il  n'en  eft  aucun  que 
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je  ne  me  fois  déjà  fait.  Je  ne  peux 
vous  rien  dire  de  plus  en  ce  moment, 
&  j'ignore  moi-  même  tout  ce  que  j'aurai 
peut  être  à  vous  dire  ==. 

Arifte  eut  pitié  de  fon  neveu ,  &  ne 
le  prefla  point  ;  mais  il  brûloit  d  eclair- 
cir  un  myftère  qui  l'embarrafToit.  Il  fe 
difpofa  à  fuivre  Sainville  dans  le  Châ- 
teau fortuné  qui  le  retenoit.  Sainville 
y  avoit  invité  une  de  fes  confines  , 
laimable  Clarice,  qui  aimoit  le  Cheva- 
lier de  Villers.  Il  eft  temps  que  nous 
placions  fur  la  fcène  ce  Chevalier  :  c'é- 
toit  un  jeune  étourdi  ,  qui  avolt  le 
vernis  de  fon  fiècle  ,  mais  léger  dans 
toutes  les  circonftances  les  plus  impor- 
tantes de  la  vie.  Un  récit  jeté  en  l'air, 
par  une  bouche  indifcrète  ,  l'avoit  pi- 
qué. Il  avoit  fu  que  Sainville  n'étoit 
pas  un  ours  dans  fon  Château:  une 
jeune  enfant  ,  belle  &  douce  comme 
<jalatée,s'élevoit  fous  fes  yeux.  Villers 
jura  d'enlever  Zélie  à  Sainville  ;  &  fous 
le  prétexte  d'un  voyage  preiTant  dans 
une  de  fes  Terres  en  Gafcogne  ,  il  prit 
la  route  du  Château  de  Sainville.  Et 
dans  quel  temps?  quand  il  alloit  épou- 
fer  Qariçe  qui  l'aimoit ,  &  à  laq[uelie  il 
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juroit  d'être  à  jamais  fidèle.  Laiffons 
un  moment  nos  perfonnages ,  &  reve- 
nons à  Doriva!  ;  fufpendons  avec  cet 
art  fi  naturel  au  Comte  de  TrefTan  , 
l'intérêt  du  Roman:  puifle-t-il  ne  rien 
perdre  dans  notre  Extrait! 

Dorival  s'étoit  embarqué  pour  la 
côte  de  Coromandel  ;  un  gros  temps 
Tavoit  obligé  de  relâcher  à  Tlfle  de 
Bourbon,  Il  y  avoir  trouvé  tous  les  Mi- 
litaires, 6c  jufqu'aux  Habitans,  fous  les 
armes  dans  la  cramte  qu'une  Nation 
toujours  ennemie  de  la  France  ne  vînt 
les  attaquer  avant  qu'ils  euCTent  achevé 
les  fortifications.  Cet  aipeâ  d'un  Peu- 
ple armé  fit  (entir  à  Dorival  qu'il  étoit 
né  pour  porter  les  armes;  une  mort 
glorieufe  étoit  le  terme  où  il  croyait 
que  fes  malheurs  dévoient  finir.  Il  con- 
dui(ît  au  Gouverneur  (oixantehommes 
d'élite  de  fon  équipage.  Deux  jours  s'é- 
îoicnt  à  peine  écoulés  ,  lorfqu'ils  ap- 
perçurenc  3  au  clair  de  la  lune  ,  trois 
gros  vailleaux  qui  jetoient  l'ancre  à 
denn-portée  de  canon  d'une  anfo  qu'ils 
étoient  chargés  de  défendre.  Bientôt  fix 
chaloupes  pleines  de  Soldats  ^  dont  la 
lune  failoit  briller  les  armes,  voguèrent 
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vers  Tanfe  pour  y  defcendre.  Dorival 
fit  cacher  fa  petire  troupe  derrière  de 
minces  parapets  ,  après  avoir  braqué 
ckux  pierriexs  chargés  de  mitrailles 
contre  Tanfe. 

Lorfque  les  fix  chaloupes  furententrées 
dans  l'anfe,  &  que  deux  cents  hommes 
qu'elles  portoient  furent  defcendus  en 
confufion  fur  le  rivage  ,  Dorival  fit 
partir  en  même  temps  les  deux  pier- 
riers  ;  &  les  foixante  hommes  fe  levant 
en  criant  :  Tue  ^  tue  ;  vive  le  Roi  !  la 
mort  &  la  terreur  ,  portèrent  un  tel 
défordfe  fur  cette  troupe  ,  qu  elle  ne 
penfa  plus  qu'à  regagner  les  chaloupes 
&  à  s'éloigner,  Dorival  revînt  triom- 
phant au  fort,  &  fut  reçu  du  Gou- 
verneur avec  tous  les  éloges  qu'il  mé- 
ritoit.  Il  en  écrivit  au  Miniftre  avec 
Içs  mcmes  diftincSions. 

Le  Miniftre  ,  furpris  de  trouver  le 
nom  de  Dorival  dans  le  rapport  du 
Gouverneur  ,  eut  l'attention  de  placer 
cette  lettre  dans  la  même  carton  oh 
le  mémoire  que  Sainville  avoit  préfenté 
en  fa  faveur  étoit  confervé. 

Dorival  avoit  fuivi  les  inftru(flîons 
qu'il  avoit  trouvées  dans   les  papiers 
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du  Capitaine  de  fon  vaiffè^au  ,  mort  à 
cette  defcente  ,  &  s'ctoit  rendu  à  la 
côte  djs  Coromandel.  En  arrivant  dans 
un  des  ports  du  Royaume  de  Golconde, 
il  dépêcha  un  Officier  pour  prendre  les 
ordres  du  Général  François  ,  *^  lui  porta 
une  lettre  particulière  du  Gouverneur 
de  rifle  de  Bourbon. 

Lorfque  M.  de  BufTy  reçut  la  lettre 
du  Gouverneur  de  Tlile  de  Bourbon  , 
il  foutenoit  alors  ,  à  la  tête  d'un  Corps 
d'Européens  ,  les  intérêts  du  puifTant 
Nabab  Salabet-Zingue  ,  contre  les  ar- 
mées réunies  de  plufieurs  autres  Na- 
babs fes  Vaffaux  ,  que  les  Anglois 
avoient  foulevés.  Dorival ,  employé  uti- 
lement y  donna  par  -  tout  des  marquée 
de  valeur  de  de  pjudence  ;  la  campa- 
gne finit  glorieufement  pour  M.  dé 
BufTy  ,  comme  celles  qui  Tavoient  pré- 
cédée. Salabet-Zingue  foumit  unegrande 
partie  de  fes  Vafîaux  rebelles  ,  &  re- 
mit à  la  campagne  fuivante  y  la  con- 
quête de  Vifigapatnatïi. 

Le  journal  de  cette  nouvelle  cam- 
pagne ,  où  Dorival  était  avantageufë- 
mentnoté,  fut  envoyé  au  Minlil:re  ,  qui 
lut  ce  nom  avec  une  nouvelle  furpriiei 
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Le  Miniftre  ie  contenta  de  dire  haute- 
ment que  ,quel  que  pût  être  cet  Offi- 
cier ,  il  étoit  digne  des  plus  grandes 
récompenles  ,  &  écrivit  en  même  temps 
une  lettre  fecrète  à  M,  de  Bufly^dans 
laquelle  il  le  chargeoit  de  favoir  de 
Dorival  même  la  vérité  des  motifs  quî 
l'avoient  fait  pafler  dans  l'Inde.  Dans 
rintervalle  de  !a  réponfe  ,  le  MiniOrc 
n'ofa  donner  à  Sainvi'le  des  efpérances  , 
dans  la  crainte  de  réveiller  lanimofité 
de  ceux  qui  vouloient  venger  la  mort 
de  Valcourt. 

M.  de  Bufly  s'étoit  remis  en  cam- 
pagne ,  &:  pourfuivoit  la  conquête  de 
Vif^gapatnam.  Il  setoit  approché  de 
la  Province  de  Bobill  ,  qu'il  avoit  à  tra- 
verfer  pour  aller  remplir  (on  projet  Ici 
M.  le  Comte  de  Treflan  fait  une  tfpèce 
de  journal  des  marches  &.  batailles  de 
M.  de  Ijufly;  nous  voudrions  bien  les 
tranfçrire  :  mais  îa  crainte  d.  trop  de 
fécherefTc  nous  arrête.  Nous  nous  bor- 
nons à  ràppelîcr  à  nos  Ltdturs  le  fou- 
venir  de  M.  de  ïivffv  ,  qui  a  (i  bien 
iTiéritc  de  l'Etat  ,  <k  'jui  clans  ce  QiO- 
ïnent  encore  .  maigre  fes  infirmités  , 
dévoue  à  la  Fraï.ce  les   reftes    de    fa 
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vie,  M.  de  Treflan  nomme  M.  le  Comte 
d'Aramburg  3  &  M,  Brandt ,  Gentil-- ' 
homme  EcoiTois  ,  qui  fe  diftinguèrent 
dans  cette  guerre.  Nous  rendons  vo- 
lontiers à  ces  braves  Officiers  Thom- 
inage  que  Tàuteur  a  voulu  leur  ren- 
dre. 

Dorival  ,  continuant  toujours  à  fe 
dlftinguer  ,  avoit  gagné  Teftime  ,  la 
confiance  &  Tamitié  de  M.  de.Bufly, 
Trois  ans  s'étoient  écoulés  :  ce  fut  après 
Ce  temps  que  celui-ci  reçut  la  lettre  fe- 
crète  du  Miniflre  ;  &  iur-le-champ  il 
s'enferma  dans  la  tente  avec  Dorival. 
Safurprife  fut  extrê.me,  en  voyant  cet 
homme  fi  ferme  dans  les  plus  grands 
périls,  s'attendri*-  &  verfer  un  torrent 
de  larmes.  Hélas  !  il  !es-  donnoit  à  la 
perte  d'une  époufe  adorée  qu'il  ne  pou- 
voit  oublier  ,  &  à  la  cruelle  fcparation 
de  fa  hlle  &  de  Ton  meilleur  ami.  Il 
fit  un  libre  aveu  de  Ton  combat  con- 
tre Valcourt ,  des  motifs  qu'il  avoit  eus 
de  punir  Tes  calomnies ,  &  le  dernier  ou- 
trage qu'il  en  avoit  reçu.  Le  Général 
ii'ola  lui  rien  promettre  ;  mais  il  s'at- 
tacha p  lus  que  jamais  à  calmer  fa  dou- 
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leur  ,  &    à   lui  faire  naître  refpérancé 
de  revoir  un  jour  fa  Patrie. 

Dans  cet  intervalle,  Dorival  fut  chargé 
d'une  niiffion  à  Pondiciiéry.  Il  fe  lignala 
encore  ,  &  arracha  ,  des  mains  des 
Anglois,  un  riche  vaiflfjau  qu'ils  avoient 
pris.  Le  riche  Négociant ,  dont  ilavoit 
faut^é  la  fortune  ,  avoit  une  belle  maî- 
fàn  ,  3c  de  vafles  magafins  à  Pondi- 
chéry.  Il  étoit  âgé  de  plus  de  foixante 
ans ,  &  comblé  de  richeffes.  Il  mourut 
des  fuites  de  fa  blefTure  :  mais  avant 
fa  mort ,  il  fit  appeller  Dorival ,  &  parla 
ainfi  à  fa  vieille  époufe  :  =Si  quarante 
sns  de  la  plus  tendre  union  ,  ma  chère 
amie  ,  ont  mérité  qu'après  ma  mort 
tufuives  mes  dernières  volontés  ,  par-* 
tage  lés  richeffes  que  je  vais  te  laiflec 
avec  le  brave  homme  qui  rne  procure 
Ja  confolation  de  mourir  dans  tes  bras, 
&  fans  la  valeur  duquel  les  deux  tiers 
de  ce  que  nous  poffédons  feroient  la 
proie  de  nos  ennemis  1=:.  Son  époufe, 
fondant  en  larmes,  le  lui  jura,  retint 
Dorival  dan^  fa  maifon  ;  &  le  vieux 
Négociant ,  deux  jours  après  ,  expira 
dans  leurs  bras. 
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I>OFivar  ne  voulut  rien  recevoir  ;  Sr, 
importuné  des  inftances  de  la  veuve  , 
il  fôrtit  d^  fa  maifon  ,  &  ne  s'occupa 
plus  que  de  remplir  les  ordres  fecrtts 
du  Général,  Sa  mifTion  étoit  remplie  : 
il  étoit  fur  le  point  d'écrire  au  Géné- 
ral pour  le  prèfFer  de  le  rappeller  au- 
prèiîî  de  lui  ,  lorfque  b  veuve  du  Né- 
gociant l'envoya  prier  de  venir  chez 
elle  pour  une  affaire  très  importante.  ^ 
=:Voas  ferez  bien  furpris,  Pvionfieur, 
lui  dit -elle,  de  l'étrange  propofition 
que  vous  me  forcez  a  vous  faire,  pour 
remplir  le  ferment  que  vous  m*avez 
entendu  prononcer  à  ^non  malheureux 
mari.  Vous  l'avez  empêché  défaire  un 
teftam-ent  en  votre  faveur:  il  en  avoitTè 
droit  comme  François,  né  d'un  légiti- 
me mariagev  Pour  moi ,  Je  ne  dois  point 
vous  cacher  que  ,  lorfque  l'amour  & 
l'hymen  nous  unirent  ,  nous  étions  tous' 
les  deux  fans  bien  ,  fans  état  ;  &  je 
n*étois  née  que  d\ine  Efclave  ,  livrée 
par  un  Maître  barbare  aux  nouveaux 
fers  qu*il  venoit  de  lui  faire  prendre. 
Hélas!  peut- être ignoroit-il  alors  qu'elle 
me  portoit  déjà  dans  fon  fein.  J'aime  à 
eroirequemonpèfen'eûcpâseu  la  cruauté 
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dabandonner  ma  mère  dans  cet  état. 
Selon  les  loix  du  I^ays  ,  Monfieur  ,  je 
ne  peux  tifter  ,  &  tout  mon  bien 
tombe  au  Domaine ,  n'ayant  point  d'en- 
fans  pour  héritiers.  Un  mal  incurable 
a  détruit  les  fources  de  ma  vie  :  la 
mort  que  je  porte  dans  mon  fein,m'eft  ^ 
annoncée  comme  prochaine.  La  feula 
reflburce  qui  me  refte  pour  vous  rendre 
inaître  déplus  de  trois  miilions  que  je 
polsède  5  c'eft  de  vous  époufer.  Je  vous 
conjure  de  me  donner  votre  main,  avant 
votre  départ.  Oubliez  le  malheur  de 
ma  naifTance  ;  foixante  ans  d'une  vie 
fans  tache,  la  réputation  dont  je  jouis 
dans  la  Colonie  ,  mon  eftime  5  ma  re- 
connoiffance  pour  vous  ,  Monfieur  , 
qui  n*ont  rien  que  de  vertueux  ,  peu- 
vent me  mériter  d'être  honorée  de  votre 
nom  ,  pendant  le  peu  de  jours  qui  me 
reftent  à  vivre  =. 

Dorival  fut  attendri ,  &  n*eut  pas  le 
couragede  la  re(u(er:il  lapriadeprendre 
huit  jours  pour  faire  les  réflexions, 
&  de  les  lui  donner  pour  fe  déter- 
miner. La  fenfîbilité  qu'il  lui  montra 
en  fe  féparant  d'elle,  parut  la  fatisfaire. 
Il  confulta  un  homme  vertueux  ;  aflez 
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înftruit  des  coutumes  ,  pour  difcuter 
avec  lui  û  ce  mariage  ne  pouvoit  en  rien 
blefler  fon  honneur,  ni  ce  qu'il  devoit 
aux  Loix  :  il  fut  raffuré  par  le  Préfident 
&  les  deux  premiers  Membres  du  Con- 
feil  Supérieur.  - 

Sa  féconde  réflexion  fut ,  que  depuis 
près  de  dix  ans,  n'ayant  point  reçu  des 
nouvelles  de  la  France ,  fes  amis  Ta- 
voient  oublié  ,  n'avoient  pas  mis  aflez 
d'aftivité  pour  obtenir  fa  grâce,  &  quô 
n'ayant  plus  de  Patrie  ,  plus  d'amis, 
peut-être  plus  d'enfans,  il  ne  devoit  pas 
refufer  une  fortune  que  la  Providence 
fâifoit  tomber  entre  fes  mains  ^  &  qu'il 
pouvoit  rendre  utile  aux  malheureux. 

Les  huit  jours  expirés  ,  le  Préfident 
du  Confeil  Supérieur  vint  le  pre'ndre 
chez  lui  pour  l'accompagner  chez  la 
veuve  ,  &  pour  être  témoin  de  ce  qu'ils 
auroient  à  fe  dire.  Tous  les  deux  furent  in- 
troduits dans  l'appartement  de  la  veuve, 
qu'ils  trouvèrent  feule.  Le  Préfident  les 
voyant  interdits  ,  leur  dit  :  =  Je  viens  , 
Madame,  vous  remercier  du  parti  que 
vous  avez  pris  en  faveur  d'un  homme 
que  fon  mérite  fupérieur  nous  rend  aufîî 
cher  que  refpeâiible:  &c  vous,  Monûcur, 
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je  viens  vous  prier  ,au  nom  de  toute  la- 
Colonie^  ci*accepter  la  main  de  Madame^ 
&  de  devenir  notre  compatriote  =^.  Au 
même  inftarrt  une  grande  pc5rte  s'ouvre; 
ôc  le  premier  objet  qui  frappa  les  yeux 
de  Dorival ,  ce  fut  le  Confeil  Supérieur 
&  les  premiers  Officiers  de  la  Ville, 
raffemblés  dans  cette  Salle;  un  Autel 
drefiédans  le  fond ,  où  le  premier  Doyen 
de  la  Ville  les  attendait,  revêtu  de  fe^ 
habita;  facerdotaux.  Dorival  ne  réfifla- 
plus:  il  donna  de  bonne  grâce  la  main 
à  la  veuve,  la  conduifit  à  TAutel ,  & 
reçut  la  bcnédidion  nuptiale  :  toute  Tar- 
tillerie  de  la  Place  &-des  vaifleaux  an- 
nonça cet  événement ,  comme  un  des' 
plus  heureux  de  la  Colonie. 

La  plus  tendre  amitié  les  confola  fa- 
cilement tous  deux  des  faveurs  que 
rhymen  &  Tamour  leur  refufoient  ;  St' 
ce  ne  fut  pas  fans  la  plus  amère  douleur,- 
que  deux  mois  après  Dorival  fut  forcé 
de  fermer  les  yeux  de  celle  qui  venoit 
de  le  rendre  le  plus  riche  particulier  de 
la  Colonie.  Dans  le  même  temps  le  Gé- 
néral François  fe  rendoit  à  PondichérVé 
Ayant  reçu  la  nouvelle  que  la  guerre 
ctoit  déclarée  entre  la  France  &  TxA^n- 
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gleterre,  le  Chevalier  La\^  avoit  tout 
rifq^ué  pour  lui  donner  avis  qu'une  flotte 
Françoife  avoit  mis  à  la  voile  pour  Pon- 
dichéry.  Cet  Officier  qui  favoitla  langy^e 
des  Marates  5  avoit   paffe  par  riflhtne 
de  Sues,  &  traverfé  des  pays  immenfes 
avec  le  plus  grand  péril ,  pour  apporter 
cette  nouvelle  &  faire  une  des  plus  bsUôS 
adionsquelepatriotifme  pulfle  infpirer. 
Parmi  les  paquets  envoyés  de  la  Cour 
de  France,  M^  de  BufTy  en  trouva  un 
direftement  adrefleà  M.  DorivaL  11  le 
lui  remit  en  le  ferrant  entre  fes  bras ,  & 
ne  doutant  point  que  ce  ne  fût  fa  grâce. 
En  effet,  Dorival  étoit  réhabilité  dans 
tous  fes  droits  ;  il  fe  jitta  dans  les  bras 
du  Général ,  fans  avoir  la  force  délire 
la  lettre  honorable  de  flatteufe  ,  dans  la- 
quelle le  Miniftre  l'affuroit  qu'à  fon  re- 
tour en  France,  il  recevroit  de  nouvelles 
récompences  de  fes  fervices.   =  Ah  ! 
s'écria  Dorival  dans  fon  premier  trans- 
port ,  je  n'y  repaflèrai  jamais ,  tant  que 
je  ferai  utile  au  fervice  d'un  auflî   bon 
Maître  ==.  Il  ne  voulut  point  quitter  la 
Colonie   qu'après   l'avoir   laîffée    dans 
rétat  le  plus  brillant  &  le  plus  refpec- 
table  pour  fes  ennemis. 


tt:. 
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Ce  fut  dans  le  port  de  l'Orient  que 
le  vaifleau  ,  qui  portoit  les  richefTes  de 
Dorival  y  aborda  :  mais  dès  que  celui 
qu'il  montoit  fut  à  vue  de  terre  ^  il 
prit  en  or  &  en  diamans  une  fomme 
confidérable  avec  un  habit  Indien  cou- 
vert de  pierreries  ,  qu'il  tenoit  du  luxe 
afiatique  3c  de  la  main  de  Salabet-Zin- 
gue.  Il  defcendit  dans  une  petite  baie 
avec  deux  Domeftiques  Indiens  qu'il 
s'étoit  attachés  ,  8c  dont  aucun  ne 
favoit  la  langue  françoife.  Il  n'eut  à 
leur  défendre  que  de  ne  jamais  pronon- 
cer le  nom  de  Dorival  ;  &  prenant 
celui  d'Hyderzing  ,  il  fe  fit  paflerjen 
abordant  en  Bretagne  ,  pour  un  Né- 
gociant Indien  qui  venoit  en  Europe 
pour  difcuter  les  intérêts  qu'il  avoit 
avec  notre  Compagnie  des  Indes. 

C'eft  fous  ce  nom ,  que  peu  de  jours 
après  Dorival  traverfa'  la  Bretagne  ,  &c 
parvint  jufques  dans  une  petite  Ville  voî- 
Cne  de  fon  ancienne  habitation.  Le  peu 
de  commerce  qu'il  avoit  eu  jadis  avecfes 
voifins,  &  près  de  quatorze  ans  qu'il  avoit 
paflfés  dansTInde  ou  fur  mer ,  Taffuroient 
qu'il  ne  pouvoit  être  reconnu.  Il  prit 
adroitement  toutes  les  informations  fuc 
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îa  deftinée  de  fa  fiile.  Ce  ne  fut  pas 
fans  peine  qu'il  put  favoir  que  fa  petite 
Terre  ayant  été  confifquée,  elle  étoit 
fous  la  régie  du  Domaine  ,  Se  que  ceux 
qui  rhabitoient  autrefois  s'étaient  re- 
tirés en  Normandie  ,  dans  une  Terre 
dont  ils  lui  dirent  le  nom  ,  &  qu'il  re- 
connut  pour  appartenir  à  Sainville. 

Il  partit  pour  fe  rendre  dans  le  Ha- 
meau le  plus  voifin  de  la  Terre  de 
Sainville  ;  mais  il  prit  auparavant  la 
précaution  de  laifler  fes  deux  fidèles 
Indiens  dans  une  petite  Ville  à  portée 
de  ce  Hameau  ,  avec  ordre  de  l'at- 
tendre &  de  ne  point  fe  faire  connoî- 
tre.  Il  fe  couvrit  de  l'habit  vieilli  d'un 
vieux  Soldat  ;  &  fous  ce  déguifement, 
i!  fe  rendit  à  pied  chez  l'un  des  Fermiers 
de  Sainville  ,  en  lui  demandant  l'hoC- 
pitalité.  =  Notre  brave  Seigneur ,  lui 
die  ce  Fermier  ,  nous  a  donné  le  pré- 
cepte &  l'exemple  de  ne  la  refufer  à 
perfonne  ,  3c  de  l'accorder  fur-tout  aux 
anciens  Militaires.  =  Dieu  merci  ^  lui 
dit  Dorival ,  le  Roi  m'a  mis  en  état 
de  ne  vous  être  point  à  charge  :  je 
fuis  penfionné  comme  Invalide  ,  il  me 
reûe  même  encore  quelqu'argent  que  j'ai 
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jnénagé.  J'efpère  ,  en  le  partageant  avec 
vous  ,  que  vous  me  rendrez  vos  bons 
offices.  Tout  ce  que  je  defire  ^  c'eft 
d'avoir  quelqu'accès  dans  le  Cliateau. 
J'ai  fervidans  la  Compagnie  Colonelle 
de  M.  le  Marquis  de  Sainville  ;  j'efpère 
qu'il  ne  fera  pas  fâché  de  revoir  un 
de  fes  anciens  Soldats. = Oh  !  vraiment, 
ce  que  vous  demandez  fcft  biea-  plus 
difficile  que  vous  ne  penfez  :  non-feu- 
lement  M.  le  Marquis  eft  à  piéfent  à 
Paris  ;  &  la  plus  févère  défenfe  ne 
permet  pas  d'entrer  dans  l'intérieur  du 
Château  j  mais  même  quand  il  y  feroit, 
vous  ne  pourriez  le  voir  qu'un  feul 
jour  de  la  femaine  ,  qu'il  donne  en 
partie  à  fes  Vaflaux  pour  leur  faire 
du  bien  ou  terminer  leurs  différends: 
le  refte  du  temps  il  fe  tient  renfermé  ; 
&  fans  des  affaires  bien  prelTantes  , 
nul  de  nous  n'oferoit  le  troubler  dans 
(à  retraite. 

=  Eh  !  quelles  raifons  dit -on  qu'il 
9  ,  pour  mener  une  vie  auffi  retirée 
à  fon  âge  ?  =  Ma  foi ,  Monfieur ,  nous 
n'en  favonsrien.  Les  méchantes  langues 
difent  qu'il  élève  une  jolie  petite  fille 
à  la  brochette  dans  fon  Château  ;  d'autres 

prétendent 
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prétendent  qu'elle  ell  fa   propre  fille  ; 

les  autres  ,  enfin  ,  que  c eft Oh  ! 

non  y  Monfieur  ,  ça  n^cfl:  pas  poiTible  : 
car  ce  brave  Seigneur  eft  fi  vertueux ,  fï 
modefte  ,  &  prêche  fi  bien  d'exemple 
(ur  tous  les  devoirs  d'un  homme  de 
bien  ,  que  tous  ceux  du  Village  pen- 
fent  comme  moi.  Nous  croyons  qu'un 
beau  matin  elle  deviendra  la  Dame  du  * 
Château  ;  mais  perfonne  de  nous  ne 
la  vue  depuis  fiiplus  tendre  enfance^. 

Ah  !  ma  fille  exifte  ;  non  ,  ce  ne 
peut  être  y  difoit-il  tout  bas,  que  ma 
Zélie  qu'il  cache  à  tous  les  yeux,  & 
qu'il  élève  avec  tant  de  foin  =,  Il 
apprit  du  fils  du  Fermier  que  celui  ci 
alloit  tou?lesjours  porter  du  beurrefrais 
&de  lacréme  au  Cléanthe.  =Un  vieux 
Monfieur  Géante,  ajouta  le  Garçon, 
qui  me  paroît  être  le  Maître  abiblu. 
dans  la  maifon  ,  nous  a  donné  cette 
clef,  &  nous  permet  ,  à  mon  père  &: 
à  moi ,  de  traverfer  le  parc  pour  abré- 
ger notre  chemin  ;  &  c'eft  à  lui  que 
nous  remetto'.-^.s  cette  petite  provifion 
journalière  =^. 

Dorival'gagna  la  confiance  du  vieux 
Fermier  ^  d^  Ton  fils  ;  &  (ous  le  prétexte 

Janvier  178^  ,  2'  ?^oL  E 
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d'attendre  le  retour  de  fon  ancien  Co- 
lonel ,  il  s'établit  dans  un  coin  de  leur 
maifon  5  les  amufa  par  de  vieux  récits 
de  lièges  ôc  de  batailles  ,  leur  donna 
de  Targent  pour  augmenter  leur  ordi- 
naire.;  ôc  fut  fi  bien  ménager  leur  ami- 
tié 5  que  l'un  Se,  l'autre  lui  promirent 
de  lui  exciter  une  audience  particu- 
lière de  leur  Seigneur  ,  lorfqu'il  feroit 
de  retour.  Dès  le  lendemain  ,  fous  pré- 
texte de  voir  le  parc  ,  il  ,fuivit  celui 
qui  portoit  la  provifion  :  mais  il  n'ofa 
s'avancer  avec  lui  jufqu*aux  portes  qui 
donnoient  dans  la  cour  du  Château.  Ce 
ne  fut  que  de  loin  qu'il  vit  3c  qu'il 
reconnut  en  effet  le  vieux  Cléanthe, 
qui  venoit  recevoir  du  Payfan  la  pro- 
vifion journalière, 

L'efpérance  de  quelque  hazard  heu- 
reux qui  lui  feroit  voir  celle  que  Ton 
cachoit  avec  tant  de  foin  ,  le  fit  retour- 
ner Il  fouvent  au  même  endroit,  qu'il 
fut  enfin  remarqué  par  Cléanthe  :  mais 
les  habits  déchirés ,  les  cheveux  en  dé- 
fordre  ,  l'air  fouffrant  que  Dorival  afFec- 
toit ,  firent  croire  au  bon  Intendant 
que  ce  n'étoit  qu'un  malheureux  de 
plus   dont  Sainville  ,   à    fon  retour  , 
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fe  plairoit  à  foulager  îa  misère.  Cette 
penfée  Tempêcha  de  prendre  de  rom- 
brage. 

On  doit  fe  rappeller  que  Dorival 
etoit  né  foupçonneux.  Ce  ne  fut  pas 
fans  une  Inquiétude  fecrète  qu'il  fe  rap- 
pella  fès  premiers  propos  du  jeune 
Payfan.  II  crut  voir  ,  dans  le  foin  que 
Sainviîleprenoitde  cacher  Zélie,  lesfen- 
îimensd'un  Amant  jaloux  qui  craignoît 
de  la  perdre.  Le  fecret  dépit  de  croire 
que  Sainville  Tavoit  oublié  pendant 
treize  ans  ,  &  que  pendant  ce  temps  il 
s'étoit  peut-être  gardé  de  rappeller  à 
Zélie  qu'elle  pouvoit  avoir  un  père ,  I0 
tourmentoit  malgré  lui. 

Ces  réflexions  le  déterminèrent  à 
tout  TÎfquer  pour  voir  fa  fille.  Dans 
ce  deffein ,  il  prit  l'empreinte  de  la  clef 
du  parc  ,  &  en  fit  faire  deux  pa- 
reilles pour  s'en  fervir  lorfqu'il  en  trou- 
veroit  l'occafion. 


Eij 
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SECONDE    PARTIE. 

iH  ous  avons  va  dans  la  {Première 
Partie,  Arifte  troublé  &  inquiet,  fans  ofer 
l'avouer,  d^s  fentimens  bciets  de  Sain- 
ville,  Arifte  devoit  venir  au  Château  , 
&  vouloit  prévenir  fon  neveu.  Clarice 
y  avoit  été  invitée  par  Salnvilie.  Le 
Chevalier  de  Villers  devoit  accompa- 
gnerClarice,  à  laquelle  il  juroit  Tamour 
le  plus  tendre  ,  &c  qu'il  étoit  fur  le 
point  d'époufer.  Mais  le  Chevalier,  pi- 
qué de  la  folitude  dans  laquelle  Zélie 
vivoit  ,  avoit  formé  le  romanefque 
projet  d'enlever  Zélie,  Il  étoit  parti 
trois  femaines  avant  Clarîce  &  Sain- 
ville  s  &  s'arrêtant  dans  un  mauvais 
Hameau  qui  n'étoit  éloigné  que  d'une 
lieue  du  Château  ,  il  avoit  renvoyé  fon 
ancien  Domeftique  à  Paris  ,  avec  or- 
dre de  le  venir  rejoindre  la  veille  du 
jour  que  Sainville  auroit  choifi  pour 
fon  départ. 

Dès  que  ce  Dom^llique  ,  nommé 
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Champagne 5  fe  fut  mis  en  route,  Vil- 
îers  ,  prenant  un  habit  fimple  ,  ^ut 
joindre  le  Valet  qu*il  avoit  envoyé 
pour  préparer  la  réuffite  de  fon  projet- 
Celui  ci  le  conduifit  dans  une  autre 
ferme  dépendante  du  Château  ,  mais 
fituée  fur  un  terrein  éloigné  de  celle 
où  Dorival  avoit  pris  un  afyle.  Il  avoit 
déjà  gagné  des  Pay  fans ,  qui  dévoient  lui 
fournir  des  échelles.  Efcalader  un  mur 
étoit  un  aâ:e  qui  répondoit  à  fes  idées 
romanefques  ,  &  bientôt  il  Texécuta^ 
Mais  pendant  plus  de  quinze  jours  ce 
fut  inutilement  ^  &  ce  ne  fut  que  la 
veille  de  celui  où  Sainville  devoit  ar- 
river y  qu'il  parvint  enfin  à  voir  Zélie* 
Clarice  &  Sainville  étoient  donc  par- 
tis pour  le  Château  ;  Arifte  fon  oncle 
les  précédoit  de  quelques  heures.  Cham- 
pagne les  devançoit ,  &  avertit  Villers 
qui ,  retournant  promptement  dans  le 
Village  où  fa  chaife  étoit  reftée  y  avoit 
repris  fes  habits,  fait  atteler  fa  chaife; 
&,  partant  avec  Champagne,  il  étoit 
arrivé  jufqu'à  Tentfée  de  l'avenue ,  où 
le  Portillon  ,  Champagne  &  lui ,  tra- 
vaillant de  toutes  leurs  forces  ,  parvin- 
rent enfin  à  brifer  Tune  des  roues  d« 

E  iij  ^ 
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la  chaîfe  de  pofte.  Sur-le-champ,  Ta- 
droit  Champagne  courut  au  Château  ; 
jaconta,  d'un  air  très-afBigé  ,  l'accident 
que  fon  Maître  éprouvoit  ;  dit  au  bon 
homme  Cléanthe  que  le  Chevalier  étoit 
ami  de  M*  le    Marquis  de  Sainville; 
qu^heureufement  il  ne  s'étoit  pas  bleffé , 
&    qu'il   venoit   en    fe   promenant. juf- 
qu'au   Château  pour  attendre   que    fa 
chaife  fût  raccommodée.  Le  bon  Inten- 
dant fit  préparer  fur-le-champ  un  ap- 
partement ;  &    courant  lui-même  au- 
devant  de    Viîîers^  qui  parolflbit  à  fa 
porte    du   Château   :  =:    Monfîeur  ne 
s'eft"il  pas  bîefle  f   Monfieur  ne  vou- 
droit-il   pas    prendre   quelque    chofe  ? 
Que  Monfieur  vienne  vite  fe   repofer 
dans  fon  appartement.  Le  Charron  eft 
loin  5  Monfieur  aura  bien  de  la   peine 
à  repartir   aujourd'hui.  Mais  j'entends 
une  voiture  dans  la  cour  :  c'efl  peut- 
être   mon    Maître.  Que   Monfîeur  me 
permette  de  le  quitter  un  moment  ;  je 
reviendrai  bientôt  recevoir  fesordres=. 
Changeons  de  perfonnage.  C'étoit  Arifle 
qui  venoit  d'arriver,  &  quiqueftionnoit 
le  bon  Cléanthe.  ==  Vous  avez  tort , 
lui  difoit-il ,  de  me  cacher  ce  que  vous 
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favez  touchant  cette  jeune  perfonne. 
Vous  connoiffez  la  tendrefle  que  j'ai 
toujours  eue  pour  mon  neveu  ;  une 
curiofité  fondée  fur  un  intérêt  fi  vif, 
n'eft  pas  faite  pour  infpirer  la  réferve 
&  la  défiance.=  En  vérité,  Monfieur, 
le  fort  de  cette  enfant  eft  un  myftère 
impénétrable;  elle  occupe  la  partie  du 
Château  oppofée  à  celle-ci.  Toutes  les 
vues  de  fon  appartenient  donnent  fur 
le  parc  ;  j*ai  feul  la  clef  d'une  porte 
qui  communique  à  fon  appartement.  Il 
y  a  dans  ce  cabinet  un  tour  immenfe, 
len^.blable  à  ceux  que  l'on  voit  dans 
les  Couvens  :  c'eft-là  que  chaque  joue 
je  viens  prendre  fes  ordres,  6c  lui  por-^ 
ter  toutes  les  chofes  qu'elle  defire  , 
excepté  des  Livres.  =  Eh!  que  peut- 
elle  donc  faire  dans  une  retraite  (i 
profonde?  On  vous  parle  donc  au-tra- 
vers  de  ce  tour  ?  =  Non  ,  je  trouve 
un  papier  fur  lequel  Zélie  ou  fa  Bonne 
ont  tracé  les  ordres  qu'elles  me  pref- 
crivent  ;  tous  les  matins  je  vais  les 
prendre.  Seriez  -  vous  curieux  de  voir 
celui  d'aujourdliui  =  ?  Arifte  lut.  =11 
faut  envoyer  fur -le -champ  ,  par  un 
homme  à  cheval ,  cette  lettre  à  M,  de 

Eiv 
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Sainville  ,  afin  qu'il  la  reçoive  sûre- 
ment avant  que  d*arriver  =a.  En  conti- 
nuant, il  vit  que  Zélie  demandoit  qu*il 
portât  au  tour  des  plumes,  des  crayons, 
de  l'encre,  du  papier;  qu^elle  deman- 
doit (on  fouper  &  fon  dîner  aux  heures 
ordinaires  ,  &  des  glaces  à  cinq. 

On  vint  les  avertir  que  Sainville 
arrivoit  ,  &  qu'il  y  avoit  des  Dames 
dans  la  voiture  ;  ce  qui  parut  bien  ex- 
traordinaire au  bon-homme  Cléanthe , 
qui  depuis  bien  des  années  n'en  voyoit 
entrer  aucune  dans  la  maifon,  Arifte, 
refté  feul  ,  fe  livroit  à  quelques  réfle- 
:xions.  =  Eft-ce-là  fa  fille  ?  eft-ce  l'objet 
d'un  fentîment  plus  vif  ?  l'un  &  l'autre 
ne  s'accordent  point  avec  la  haute  opi- 
nion que  j'ai  de  la  fagefle  de  Sainville. 
Il  faut  abfolument  que  je  pénètre  ce 
myftère.  Sainville  me  doit  trop  &  con- 
noît  trop  bien  mon  cœur  ^pour  ne  pas 
me  laiffer  lire  dans  le  {ien=. 

Ici  M.  Comte  de  TrefiTan  qui  n'avoit 
écrit  du  Roman  de  Zélie ,  tout  ce  qu^on 
vient  de  lire  ,  que  pour  compofer  une 
efpèce  d'Introdudion  ,  &  donner  le  tour 
du  Roman  à  la  Comédie  de  Madam« 
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la  ComtelTe  ^e  Genlis,  rentre  dans  le 
plan  de  cette  Comédie.  ==Xe  Public  y 
perdroit  trop  ,  dit-il  ,  fi  je  ne  m'affu- 
jettiflbis  à  préfent  à  fuivre  le  texte.  Eh  ! 
que  pourrois-je  dire  d'auffi  précis,  & 
qui  puifle  plaire  autant  à  mes  Ledeurs? 
L'Art  de  la  Comédie  eft  fupérieur  à 
celui  du  Roman  ,  &  TAuteur  de*  Zélie. 
me  Teft  bien  plus  encore.  J'interrom- 
prai donc  fouvent  mon  récit  ,  pour 
rapporter  des  Scènes  entières  =.  Voilà 
ce  que  difoit  M.  de  TrefTan  ;  &  nous 
ajoutons  ,  pour  notre  compte  ,  que 
nous  rapporterons  en  entier,  dans  TEx- 
traii,  ce  qu'ilavoitemployé ,  pour  ne 
rien  dérober  au  Public  ,  qui  a  beau- 
coup à  gagner  avec  Madame  de  Genlis. 


?^^ôfei-Éé- 


.A111STE5  en  cmbrajfant  U  Marquis^ 

Eh  bien  î  mon  neveu  ,  que  dites*  vous 
de  Taifanceavëc  laquelle  je  m'établis  chez 
vous  en  votre  abfence  ? 

Le     m  a  Px  q  u  I  s. 

Je  regrette  bien  de  n'être  pas  arrivé 
plutôt,  &  d'avoir  perdu  un  jour. 

E  V 
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A  R  I  s  T  E     à    Clarice^ 

Madame ,  quel  hafard  heureux  nous 
réunit  ici  tous  les  trois } 

C   L   A   R    I    C    E* 

Ceft  une  complaifance  qui  m'a  peu 
coûté.  Mais  dites-moi  ?  le  Chevalier  de 
Yillers  eft  ici. 

Le  Marquis,  riant. 

Ce  hafard-là  en  vaut  bien  un  autre^ 
n' eft- ce  pas  ? 

A  Vhitmdant^ 

II  eft  feul  5  fans  doute  ? 

L'Intendant. 

Oui,  Monfieur.  Ali  !  j'oubliois  de  vous 
dire  qu'un  homme  eft  venu  hier  deman- 
der quand  vous  reveniez  ;  il  n'a  pas 
voulu  dire  fon  nom  :  mais  11  y  a  déjà 
plufieurs  jours  qu'on  le  voit  rôder  au- 
tour du  Château» 

Le    Marquis» 

Eft-il  jeune? 
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L'Intendant. 

Non,  d'un  certain  âge  ;  &  l'air  fort 
trifte  &  fort  malheureux. 

Le     Marquis. 

S'il  revient  y   qu'on    lui  dife   que  je 
fuis  arrivé ,  &  qu'il  pourra  me  voir, 

L'Intendant. 

Il  eft  sûrement  dans  la  misère. 

Le    Marquis. 

Il    fuffit Faites   chercher  le 

Chevalier  ,  pendant  que   je   vais  con-^ 
duire  Madame  à  fon  appartement, 

C    L    A   R    I    C    E. 

Ceft  ce  que  vous  ne  ferez  poînti 
Refte2-!à  ,  je  l'exige. ...  Je  vais  me 
repofer  &  m'habiller  ;  dans  une  heure 
je  reviendrai  vous  joindre.  Allons,  Vic- 
toire. ...  Le  Chevalier  ici  !  qu'eil-ce 
que  cela  fignifie  ? 

Arifte  &  Sainville  reftèrent  feuls  ;  l'un 
&  l'autre  avoient  defiiré  ce  moment^ 

Evj 
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mais  tous  les  deux  fentoient  alors  un 
trouble  involontaire.  Arifte  fe  trouvoit 
dans  ce  même  Château  de  fon  frère , 
où  Sainville  avoit  été  remis  dans  fes 
bras ,  &  où  fes  foins  les  plus  tendres 
svoient  élevé  l'enfance  de  Sainville. 

A   R  I   s   T   E, 

Ici  tout  retrace  à  ma  mémoire  ce 
temps  heureux  où  j'étois  le  feul  objet 
dont  votre  cœur  fût  occupé.  Vous  m'ai- 
iniez  alors  .. .  Pourquoi  donc  ai-je  été 
douze  ans  fans  revoir  ce féjour,  où  tout 
doit  vous  rappeller  ma  tendrefle  pour 
vous?  Quelle  caufe  fecrète  &  fatale 
vous  a  donc  éloigné  de  moi  ?  Qui  m'a 
Tavi  votre  confiance  &  votre  amitié  ^ 
Qui  m'a  fait  perdre  enfin  mon  fils,  le 
foutien  &  l'unique  efpoir  de  ma  vieiilefle  ? 

Le^Marquis. 

Ah  !  mon  oncle,  plaignez  un  malheu- 
reux ,  furpris ,  confondu  lui-même; . .  . 
jnais  n'accufez  point  un  cœur  qui  n'a 
jamais  ceffé  de  vousrefpefter  &  de  vous 

chérir Quelle  étonnante   hiftoire 

faudra-t-il?  • . . 
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A   R    I   s   T    E. 

Je  ne  vous  en  ai  jamais  parlé  ,  je  croîs 
que  déjà  j'en  fais  une  partie  :  j'ai  été 
long-temps  ,  comme  le  Public  ,  la  dupe 
de  votreprétendu  dégoût  pour  le  monde; 
mais  vous  rempliflîez  du  moins  alors 
une  partie  des  devoirs  de  votre  état  & 
de  la  fociété.  Il  n'y  a  guères  que  cinq 
ans  que  le  progrès  de  votre  penchant 
pour  la  folitude  a  coq^mencé  à  m'écon- 
ner:  depuis  deux  ans  (ur-tout,  vos  lon- 
gues abfences  m'ont  fait  naître  des  foup- 
çons  qui  me  rapprochoient  aflez  de  la 
vérité  ;  enfin  ,  malgré  toutes  vos  précau- 
tions, on  a  découvert ....  Vous  êiQS^ 
mon  neveu  ^  vertueux  ,  eftimable  ,  je  le 
fais  5  je  vous  aime  èc  je  vous  plains.  Si 
vous  penCezdifféremmentj  vous  ne  me 
verriez  point  ici. 

Le     m  a  e  q  u  I  s. 

Vous  me  plaignez  ,  . . . .  fans  doute  je 
le  mérite  ....  Je  fuis  foible. .  .  .  ,  J'ai 
befoin  de  vos  confeils ,  ôc  fur- tout ...  de 
votre  indulgence. 
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A    R    I    s    T    E. 

Vous  m'effrayez  , . .  .parlez-moi  fans 
détour.  Quelle  eft  cette  enfant  fouftraite 
à  tous  les  yeux ,  que  vous  élevez  avec 
tant  de  myftère?  A  qui  doit -elle  le 
jour?  Sa  mère  vit-elle  encore  ?  Malheu- 
reux y  vous  vous  taifez  !..  ,  Si  vous 
aviez^  fans  mon  aveu  ,  difpofé  de  votre 
main  j  fans  doute  un  choix  déshonorant... 

Le    Marquis. 

Non,  mon  oncle,  raflTurez-vous;  je 
fuis  libre  encore.  Cette  orpheline  infor- 
tunée ne  m'eft  rien. ...  La  pitié ,  l'amitié 
me  la  firent  adopter. . . .  Depuis  près  de 
treize  ans  je  pofTéde  ce  tréfor. 

A  R  I  s  T  E. 

Aurîez-vous  abufé  des  droits  qu'ont' 
vous  céda  ? 

Le    Marquis. 

Grâce  au  Ciel  ^  mon  cœur  eft  pur  ;  je 
n'ai  abufé  que  moi-même.  Vous  le  vou- 
lez :  écoutez  donc  le  trifle  récit  de  ma 
foibkiTe  &  dç  mes  égaremiëns^  ce  n\ik 
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point  un  fecret  que  vous  m'arrachez  : 
depuis  plus  de  fix  mois  je  fuis  décidé  ; 
mon  projet  étoit  de  vous  parler ,  de  vous 
amener  ici  ;  • .  »  mais  je  ne  vouloîs  me 
déclarer  que  la  veille  de  mon  départ.. 
J'avois  chaifi  dans  ma  famille  vous  de 
Clarice  pour  cette  confidence.  ...  Hélas  l 
que  vais-je  vous  apprendre  ? 

A  K    I  s  T   E. 

Parlez,  parlez,  tirez-moi  d'une  incer- 
titude qui  me  fait  mourir. 

Sainville  rappelTa  tous  les  détails  dont 
nos  Ledeurs  font  déià  inftruits.  - 

Le    Marquis. 

C'eft  cette  même  enfant,  cette  mênie 
Zélie  ,  c'eft  ctt  être  intéreffant ... 

A   JR    1    s   T    E. 

Mais  qui  peut  vous  engager  à  choifij- 
un  genre  d'éducation  f  . . . 

Le     Marquis. 

Je  ne  formai  pas  d'abord  le  defTeir^ 
bizarre  que  j  ai  fuivi  depuis.  Mais  uoe 
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converfation  que  j'avois  eue  ave?C  Do- 
rival,  m'en  lit  naître  Tidée  dans  la  fuite.' 
D'ailleurs,  l'apparence  de  la  mort  de  mon 
ami  me  perfuadant  que  cette  enfant  n'a-" 
voit  d'autre  père  que  moi,  ce  dépôt 
précieux  m'en  devint  plus  cher:  je  ne 
pus  me  refondre  à  la  faire  élever  dans' 
un  Couvent;  Tefprit  qu'on  y  peut  pren-* 
dre  du  monde  pouvoit  être  dangereux 
pour  elle.  Je  crus  devoir  me  charger 
moi-même  de  fon  éducation. 

A  R  I  s  T  E. 

Quels  projets  formiez-rvous  alors  pour 
la  fuite  de  fa  deftinée  ? 

Le    Marquis. 

Celui  de  cultiver  fon  cœur  &  fon 
efprit  ,  de  laimer  comme  une  fille  que 
j'avois  adoptée,  de  lui  affurer  un  fort 
indépendant,  lorfqu'eile  auroit  atteint 
rage  de  la  raifon.Tels  étoient  les  deffeins 
que  m'infpiroient  alors  Tamitié^  Thon- 
i^eur,  la  vertu.  Hélas!  un  penchant  ir- 
réhftiWe,  une  paflion  fatale  a  depuis 
bouleverfétoutesmes  idées  tj'c-i  vu  avec 
effroi,  mais  trop  tard,  que  né  pour  la 
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protéger,  pour  lui  fervir  de  père^  des 
motifs  fi  purs^  des  titres  fi  refpedables, 
n'étoient  plus  faits  pour  moi.  Trop  foible 
pour  me  vaincre ,  aflez  vertueux  encore 
pour  me  condamner  ^  je  ne  me  fuis  point 
cléguKé  l'excès  de  ma  folie.  La  différence 
de  nos  âges,  de  nos  fortunes,  de  nos 
états  ,  vos^  defleins  fur  moi ,  .  .  .  tout 
élevoit  entre  nous  d'éternelles  barrières: 
en  cédant  à  ma  pallîon  ,  je  m'attirois 
J*indignation  de  ma  famille  ;  je  perdois 
fans  retour  votre  tendrefle  ,  ô:  je  n'étois 
aux  yeux  du  monde  qn'un  vil  féduc- 
teur.  , .  .  Vous  l'avouerai-je?   tout  me 
portoit  à  cacher  à  mes  amis ,  à  vous- 
même  ,  cette  paillon.  Je  ne  puis  me  flat- 
ter d'être  aimé  ,  ou  du  moins  je  n'en 
fuis  pas  sûr.  Accoutumée  à  ne  voir  que 
moi ,   Zélie  me  prodigue   tous  les  té- 
moignages innocens  du  fentiment  le  plus 
tendre  ;  mais  la  reconnoiflance  &  l'amitié 
pourroient-elles  fuffire  à  mon  cceur  ?  Prêt 
à  lui  toutfacrifier,  je  lui  voudrois^  pour 
fon  bonheur  ôc  pour  le  mien  ,  une  paC- 
fion  qui  répondît  à  la  mienne.  Eh  !  com- 
ment Tefpérerj  comment  m'enaflurer, 
tant  que  je  ferai  le  feul  objet   qu'elle 
connoifle,  &  qui  puiflelui  paroître  ai- 
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mable  &  fenfible  ?  Dès  ce  moment  je 
Vais  lui  rendre  une  pleine  liberté:  elle 
paflera  trois  mois  avec  Clarice,  comme 
ma  propre  fille  ;  nous  la  mènerons 
après  à  Paris  :  un  Couvent  lui  fervira 
d'afyle:c*eft  !à  que  la  lailTant  maîtrefle 
abfolue  d'elle-même ,  Zélie  pourra  dé- 
cider de  fon  fort  ;  &  je  fuis  sûr  que  vous 
ne  défapprouverez  pas  qu'en  la  laiiTant 
libre,  je  lui  affure  une  fortune  honnête 
&  convenable  à  fa  naifiance. 

Arifie  lui  fit  les  remontrances  les  plus 
fortes  fur  fa  fituation  ,  &  fur-tout  fur 
lanécefiité,  qu'il  regardoit  comme  ab- 
folue ,  que  Sainvillô  renonçât  à  fon 
amour,  &  fît  une  alliance  propre  à  por» 
ter  fa  maifon  à  un  plus  haut  aegré  d'ér 
lévation  &  de  gloire. 

Le     Marquis,' 

'Ah  !  mon  oncle,  maître  de-  mes  ac- 
tions &  de  ma  conduite,  je  ne  peux  l'être 
de  mon  cœur.  Zélie  feule  peut  décider 
de  ma  deftinée  :  mais  de  grâce  fuivez- 
jTîoi,  venez  la  voir;  fa  vue  peut-être 
me  juftifiera,,  •  •  venez. 
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Quoique  le  cœur  d'Arifte  fût  fermé 
depuis  long-temps  à  la  plus  douce  des 
paflîonSj  il  ne  put  voir  la  charmante 
Zélie  fortir  d*un  cabinet  à  la  voix  deSain- 
ville  ,  fans  en  être  ému.  Un  (impie  habit 
de  taffetas  blanc  paroiflbit  avoir  été 
placé  par  les  Grâces  fur  une  taille  égale 
à  la  leur  ;  un  ruban  couleur  de  rpfe  qui 
Tattachoit ,  un  pareil  ruban  entrelacé 
dans  fes  beaux  cheveux,  des  yeux  cé- 
leftes,  une  bouche  de  rofe  ,  toutfervit 
à  faire  juger  à  Arifte  de  la  profondeur 
de  la  blelfure  de  Sainville» 

Le  Marquis  à  ZilU, 

Ma  chère  Zélie ,  voilà  cet  oncle  fi 
cher  5  à  qui  je  dois  tout,  dont  je  vous 
parle  li  fouvent. 

Z   E    L   I   E, 

Ah!  Manfieur  ,  JVîonfieur^  c'eft  donc 
vous  . .  •  Quoi]  vous  êtes  cet  oncle  adoré, 
dont  la  tendrefle  éleva  Saînville ,  mon 
père  5  mon  ami  ;  c'eft  donc  vous  qui 
l'avez  rendu  fi  charmant,  fi  parfait  :  que 
ne  vous  dois-je  pas  moi-même ,  puifque 
VOUS  avez  fait  mon  bonheur  l 
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Arifie  fe  défendant  mal  de  rémotioti 
qui  le  fuffoquoit,  dit  des  chofes  hon- 
nêtes à  Zélie  fur  tous  lis  talens  qu'elle 
avoit  acquis  dans  fa  folitude. 

Le    Marquis, 

Ils  vont  bientôt  paroître  dans  un  plus 
grand  jour;  il  eft  temps  que  je  laiflevoir 
ma  fille  &  mon  élève  aux  parents  & 
amis  que  j'ai  priés  de  venir  m'aider  à 
célébrer  le  jour  qu'elle  entre  dans  le 
monde  ==•  Ilappella  Madame  Berard. 
Son  nouvel  appartement  eft-il  prêt.  Ma- 
dame? pourrai-je  bientôt  ly  conduire? 

Madame    Berard. 
Dans  un  moment,  Moniieur. 

Elle  fortit.  Arifte  qui  craignit  de 
donner  par  fa  fenfibilité  trop  d'avantage 
à  fon  neveu ,  feignit  d'avoir  quelques 
ordres  à  donner ,  &  laifla  Sainville  feul 
avec  Zélie. 

Le     Marquis. 

Raflurez-vous,  ma  chère  Zélie;  je 
vais  vous  parler  fans  témoin  pour  la 
dernière  fois.  £h  quoi  !  vous  pleurez  ? 


DES  ROMANS.         117 

1*     ■       ■  ■"■ "      '  ■      '■       ■  .     I      II      I      .m 

Z    E    L   I   E. 

Pourquoi  m'arracher  de  ma  retraite? 
je  devois  ,  di{iez-vous  ,  y  demeurer 
tant  qu'elle  me  feroit  chère  ,  tant  que 
je  vous  aimerois  :  je  croyois  y  demeu^rer 
toujours. 

Le    Marquis. 

Ceflez  de  vous  affliger,  je  vous  en 
conjure.  Ecoutez-moi:  je  vous  ai  fouf- 
traite  au  monde  pendant  un  temps,  pour 
l'employer,  loin  du  tumulte  èc  de  la 
diflîpation ,  à  former  votre  cœur  &  votre 
efprit ,  à  vous  donner  des  talens  agréa- 
bles &  des  connoiflances  folides.  Vous 
avez  furpafle  moa*attente  :  je  veux  jouir 
de  mon  ouvrage,  je  veux  qu'on  vous 
connoifle  :  nous  fommes  faits  pour  la 
fociété,  &  vous  ferez  rorneaient  de  celle 
que  vous  choifirez. 

Z    E    L   I    E. 

Je  ne  fais  pas  fi  j'y  plairai ,  mais  je 
fuis  bien  sure  de  m'y  déplaire. 

Le    Marquis. 
Eh  !  par  quelle  raifon  ? 
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Z    E    L    I    E. 

Je  ne  vous  y  verrai  plus  comme  autre.- 
fois. .  •  .  Entourée  de  vifages nouveaux, 
de  gens  inconnus,  il  faudra  m'occupcr 
d'autre  cliofe  que  de  vous;  &  c'eft  une 
étude  pénible,  à  laquelle  je  ne  m'accou- 
tumerai jamais. 

Le     Makquis. 

Mille  liaifons  agréables  s'offriront  à 
vous.  On  cherchera  tous  les  moyens 
de  vous  plaire.  On  vous  amuféra  d'a- 
bord; on  finira  par  vous  intérefler. 

Z   E    L    I    E. 

Ce  n'efl  pas-là  le  langage  que  vous 
me  teniez^  autrefois.  Ah  !  que  je  fuis 
mécontente  de  tout .  •  • .  de  vous-même  l 

Le    Marquis. 

Quels  font  mes  torts? 

Z   E   L   I   E. 

Vous  avez  Taii-  embarrafle  ,  con- 
traint. ....  Vos  difcours  ,  vos  regards 
ont  changé  ;  votre  maintien  m  attrifle  ^ 
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m'en  impofe  ^  &  j'éprouve  ,  en  vous 
écoutant  ,  je  ne  fais  quelle  amertunaç 
que  je  n'ai  jamais  reflentie. 

Le     Marquis. 

Non  ,  je  ne  fuis  point  changé;  .  •  ;, 
Ah  !  Zélie  .  . .  ,  je  ferai  toujours  votre 
ami ,  votre  père. 

Z    E    L    I    E. 

Et  vous  êtes  le  feul  objet  que  j'aimai 
le  feul  que  je  puifle  aimer. 

Le     Marquis. 

Ne  le  promettez  pas,..;  peut-être 
un  autre  plus  aimable  ? 

Z    E   t    I   E, 

N*achevez  pas  ;  je  ne  puis  foutenîr 
de  vous  voir  une  idée  fi  cruelle.  Vous 
alliez  dans  le  monde  ;  je  me  croyois 
aimée  par  vous  de  préférence  à  TUni- 
vers  entier. .  .  .  Quand  j'y  ferai ,  pour- 
quoi donc  n'auriez- vous  pas  la  même 
certitude?  Je  fuis  plus  jufte  ,  &  peut- 
être  plus  fenfible  que  vous. 
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Le     Marquis. 

Je  ne  douterai  jamais  de  votre  fin- 
cérité  :  mais  vous  n'avez  nulle  expé- 
rience ,  vous  n'avez  jamais  rien  vu  ni 
connu  que  moi. 

Z    E   L   I    E. 

Ah  !  mon  ami  !  .  .  .  pourquoi  donc 
mefairefortirde  rheureufeobfcurité  qui 
ir/étoit  fi  douce  &c  fi  chère? Je  ne 
voulois  vivre  que  pour  vous ...  :  mais 
n'en  parlons  plus.  Vous  l'exigez  ,  je  dois 
vous  obéir  ;  je  m'y  foumets, .  ..Dites-moi 
feulement  quelle  fera  ma  conduite  dans  ce 
monde  inconnu  où  vous  m'ordonnez  de 
paroître  ?  Vous  m'avez  fouvent  parlé 
de  fes  écueils  ,  de  fes  dangers  :  du  moins 
vous  y  ferez  mon  guide  ,  mon  protec- 
teur. Mon  père,  mon  ami,  ne  m'aban- 
donnera pas. 

Le     Marquis. 

Vous  ignorez  ,  Zélie,  à  quel  point 
je  vous  aime. 

Z    E    L    I    E. 

Qui  !  moi  !  quand  je  tiens  tout  de 

vous. 
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vous  ,  quand  vous  avez  tout  fait  pour 
moi.  Je  vous  dois  tout ,  jufqu'au  bon- 
heur detre  fenfible.  Je  penfe  y  j'aime, 
je  fuis  heureufe  :  &  c'eft  votre  ouvrage^ 
De  tout  vos  bienfaits  ,  le  plus  cher  â 
mon  cœur  ,  c'eft  ce  (entiment  impof-^ 
fîble]à  définir  que  vousm'infpirez. . .,  • 
Non,  je  ne  pourrai  jamais  vous  faire 
comprendre  l'excès  de  fa  vivacité  j  vous 
ne  m'avez  point  appris  de  nom  ,  d'ex- 
preflion  qui  puifle  rendre  ce  que  j'é- 
prouve. 

Le    Marquis. 

Quel  langage  féducSeur  !  Ehîcotn- 
ment  ne  pas  s  y  livrer  J  Mais  hélas  I 
ce  n'eft  fans  doute  que  celui  de  la  re-; 
connoiffance. . 

Z   E   L    I    E. 

Vous  paroiffez  agité Que  dites- 
vous  ? 

Le    Makquis. 

Vous  me  demandez  des  confeils ,  ma 
chère  Zélie  ;  il  en  eft  d'importans  à  vous 
donner,  mais  qui  vous  paroîtront  fri- 
voles. Cependant  je  me  flatte  que  vous 
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daignerez  me  croire  &  les  fuivre.  Vous 
allez  fixer  tous  les  yeux.  La  politeffe 
&  la  bienféance  exigent  de  vous  que 
vous  paroiflîez  occupée  des  difFérens 
objets  qui  vont  vous  entourer.  Sans 
cefler  d'être  vraie  ,  il  faut  renfermet 
vos  fentimens  au  fond  de  votre  coeur, 
&c  ne  point  parler  de  cette  amitié  fi 
tendre  &  fi  pure  ,  qui  ne  peut  intéref- 
fer  que  nous  deux.  Par  exemple^  il  faut 
changer  ,  devant  le  monde ,  le  nom  fi 
doux  que  vous  me  donnez  ! . . . 

Z   E    L    I    E. 

Comment!  je  vous  appellerois  comme 
un  étranger?  Mais  ,  mon  ami ,  c'eft votre 
nom  pour  moi  ;  &  Ton  me  feroit  un 
crime  ! . . . . 

Le    Marquis. 

Je!  eft  l'ufage  :  s'y  fouftraire  feroît 
un  ridicule  ,  &  c'eft  ce  que  le  monde 
pardonne  le  moins. 

Z    E   L    I    E, 

Que  vous  me  le  faites  haïr  !  Eh  ! 
qu'importe  le  ridicule  ?  Je  ne  crains  que 
le  bl  âme  fait  pour  le  vice. 


DES  ROMAiNS.         123 

Le    Marquis. 
Vous  m'avez  promis  de  me  croire. 

Z    E    L   ï    E. 

Je  m'étois ....  mais  je  ne  vous  corn* 

prends  pas. 

Le    Marquis. 

Je  vous  recommande  fur-tout ,  ma 
chère  Zélie,  de- mettre  tous  vos  foins  à 
gagner  Tamitié  de  mon  oncle  :  je  le 
regarde  comme  un  père. 

Z   E    L    I    E. 

Il  deviendra  le  mien.  Hélas  !  vous 
m'avez  tant  de  fois  parlé  de  l'objet  mal- 
heureux à  qui  je  dois  la  vie  :  vous  avez 
fi  bien  gravé  dans  mon  ame  tous  les 
devoirs  qu'un  titre  fi  cher  impofe.  Ah  ! 
croyez  que  je  conçois  facilement  le  reC- 
ped,  la  tendrelTe  qu'on  éprouve  pour 
un  père. 

Le     Marquis. 

Je  vous  ai  parlé  de  Clarice  ;  je  defire 
vivement  qu'elle  puiflTe  vous  plaire,  8c 
qu'elle  devienne  votre  amie. 

Fij 
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Z    E   L    I    E. 

Mon  ami  ,  je  ne  puis  vous  le  pro- 
mettre :  un  ami  fuffit  à  mon  cœur  ,&, 
vous  le  favez ,  fon  choix  eft  fait. 

Le    Marquis. 

Vous  verrez  encore  ici  un  jeune  hom- 
me qu'on  appelle  le  Chevalier  de  Villers. 
Je  ne  vous  prefcris  rien  pour  lui;  je  le 
connois  ruperficiellement , de  d'ailleurs,.. 

Z    E   L    I    E. 

A  propos  de  jeune  homme,  j  avoîs 
oublié  de  vous  dire. 

Le    Marquis. 
Quoi  donc  ? .  •.  • 

Z    E    L   I    E. 

Occupée  du  bonheur  de  vous  revoir, 
jufqu'ici  je  n'ai  penfé  qu'à  vous  ,.»•.. 
mais  vous  venez  de  me  rappeller. 

LeMarquis, 
Eh  bien  ! .  •  • . 
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Z   E    L   I   E. 

Une  aventure  '  fingulière •  •  d'un 

jeune  homme. 

Le     Marquis. 

Comment,  que  dites-vous? 

Z    E    L    l    E, 

Oui,  un  jeune  homme  ma  vue,  ma 
écrit  ....&: 

LeMarquis. 

De  grâce,  expliquez- vous. 

Z   E    L    I   E. 

Cet  oit  hier. ... 

Le     Marquis. 

J*ai  reçu  en  chemin  une  lettre  de 
vous,  &  vousme  me  difiez  rien. 

Z    E    L    I    E. 

Je  n'ai  pas  jugé  ce  détail  afTeZ  intê" 
reffant^  pour  vous  en  entretenir;  il  ne 
pouvoit  l'être  que  par  fa  fingularité,  & 
j  avois  tant  d'autres  chofes  à  vous  dire, 

Fiij 
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que  j'ai  craint  de  vous  fatiguer  par  une- 
trop  longue  lettre. 

Le     Marquis. 

Il  eft  vrai  •••..,  Mais  3  enfin,  pour- 
fuivez. 

Z    E   L    I    £• 

Eh  bien  !  hier  au  foir  je  me  prome- 
nois  feule  dans  le  petit  bois,  je  côtoyois 
le  mur;  tout  à-coup  j'ai  entendu  une 
voix  inconnue  qui  prononçoit  mon  nom, 
elle  fembloit  venir  du  haut  des  airs.  J'ai 
levé  la  tête  &  j'ai  vu  ,  mais  avec  une 
furprife  extrême,  un  homme  fur  le  mur. 
JL'étonnement  6c  la  frayeur  m'ont  rendue 
immobile. ...  Il  m'a  crié  de  me  raffurer» 
J'ai  bien  pu,  m'a-t-il  dit,  parvenir  ici 
à  l'aide  des  machines  que  j'ai  fait  pré- 
parer de  l'autre  côté  du  mur  :  mais  vous 
voyez  bien,  a-t-il  ajouté,  que,  n'ayant 
de  celui-ci  nuLfecours  ,  il  eft  impollîble 
que  je  puiffe  franchir  la  diftance  qui 
nous  fépare.  Un  peu  remife  de  mon 
trouble ,  je  lui  ai  demandé  quel  étoit 
fon  deflèin?  Il  m'a  répondu  qu'il  ne  vou- 
loir que  me  voir.  Je  n'ai  rien  compris 
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à  cela;  &  il  y  avoit  dans  fa  manière 
de  s'exprinier  &  dans  fa  phyfionomie^ 
un  ait  d'égarement  Ôc  de  folie  qui  m'a 
rendu  ma  première  frayeur  :  j'ai  vQulu 
m'éloigner  ;  dans  ce  moment  il  m'a  jette 
un  papier,  en  me  conjurant  de  le  ra- 
mauhf  ;  pour  le  fatisfaire  je  Tai  mis 
dans  ma  poche >  &  j*ai  promptement  re- 
gagné ma  chambre. 

Le    m  a  11  q  u  I  s. 

Et  le  billet  ? 

Z   s    L    I    E. 

Je  Tai  lu ,  je  n'y  comprends  rîen  ; 
tenez,  jugez- en  vous-même  ,  le  voici. 

Le    Marquis. 

<<  Se  peut -il  qu'on  ait  la  barbarie  de 
cacher  à  tous  les  yeux  l'objet  le  plus 
charmant ,  le  plus  digne  d^être  adoré  > 
Mais  apprenez  ,  belle  Zélie ,  qu'il  n'eft 
point  de  retraite  où  l'amour  ne  puiffe 
pénétrer  :  refpérance  de  vous  voir  m'a 
fait  tout  ofer,  tout  entreprendre;  dai- 
gnez autorifer  une  paflion  auffi  pure 
qu'elle  eft  extrême  ,;  &  croyez  qu'elle 

Fiv 
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faura  m'infpirer  les  moyens  de  vous 
tirer  de  Tindigne  efclavage  où  Ton 
vous  retient.  Cachez  cette  lettre  de 
ce  billet  au  tyran  jaloux  qui  vous  ob- 
sède ;  &  penfezqueramour  le  plus  ten- 
dre &  1^  plus  paflîonné  va  travailler 
avec  ardeur  à  votre  délivrance  »• 

Que  penfez-vous  de  cette  lettre  ? 

Z    E    L    I    E. 

Qu'elle  eft  d'un  fou;  mais  d'une  folie 
bien  fingulière,  n'eft  ce  pas? 

Le    Marquis. 

Qui  pourroit  ? . .  ..  mais  il  me  vient 
un  foupçon  :  dites-  moi;  fi' vous  re- 
voyiez ce  jeune  homme ,  le  reconnoî- 
triez-vous? 

Z   E  L   I   E. 

Oûi^  je  le  crois. 

Le    Marquis 
Sa  figure  vous  a  donc  frappée  ? 

Z   E   L    I   E. 

A  quoi  bon  cette  queftion  } 
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Le    Marquis. 
A  rien. 

Z   E   L   I   E, 

Vous  paroifTez  rêveur  ! 

Le     Marquis» 

Point  du  tout.  Mais  rheures'avaiïcCj 
il  faut  fonger  à  vous  aller  habiller. 

Z   E   L    I   E. 

—  Quoi,  ne  le  fuis  je  pas  ? 

Le     Marquis, 

Cet  habiti  fimple  &  con^mode^  mal- 
gré la  grâce  qu'il  reçoit  de  vous ,  feroit 
ridicule  dans  le  monde. 

Z    E   L    I    E. 

Il  faut  auffi  le  changer  !  Le  monde  efè 
donc  bien  minutieux  ?  Dans  quels  petits 
détails  ne  faut-il  pas  entrer,  pour  éviter 
ce  que  vous  appeliez  un  ridicule? 

Le     Marquis. 

Quelqu'un  vient. 

Z   £   L    I    Sr 

Ceft  ma  Bonne, 

F  y 
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Le    Marquis. 

Eh  bien  ,  Madame  Berard ,  avez-vous 
fait  préparer  le  nouvel  appartement  de 
votre  Maîtreffe  ? 

Madame     Berard. 

Oui,  Monfieur  3  j*ai  fuivivos  ordres* 

Z    E   L   r    E. 

Ah  !  ma  Bonne,  ne  regrettez-vous 
pas  celui  que  nous  quittons?  Du  moins, 
accordez-moi  la  liberté  d'y  retourner 
chaque  jour  une  fois  :  mon  cœur  fe 
ferre  en  penfant  que  je  ne  verrai  plus 

un  lieu  (i  cher,  où  j'ai  pafle fans 

doute les  plus  doux  momens  de 

ma  vie.  Ah  !  mon  ami je  ne  fais 

ce  qui  fe  paffe  dans  mon  ame,  mais  elle 
eft  bien  trifte. ... 

Le     Marquis. 

Zelie  5  ma  chère  enfant. . .  que  cette 
fenfibilité  fi  touchante  a  de  charmes 
pour  moi  !  Croyez  que  votre  bonheur 
m'efl:  plus  cher  que  ma  vie. 

Zelie. 

Dites-moi  donc  que  vous  m^aimez; 
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répétez-le-moi   fouvent ,   auffi  fouvent 
quautrefois. 

Le     Marquis. 

N'en  doutez  pas.  Vous  êtes  toutpour 
moi  ;nîn  fentiment  fi  doux,  nourri  de- 
puis fi  long-temps,  abforbe  en  moi  tous 
îes  autres ,  ôc  ne  pourra  jamais  s  afFoi- 
blir  un  moment  :  objet  de  tous  mes 
foins,  de  tous  mes  projets,  de  toutes 
mes  penfées ,  rien  ne  peut  me  diftraire 
de  vous;  tout  ce  qui  n'eft  pas  vous 3» 
m'cft  infipide  ,  importun  ;  &  je  préfère 
à  tous  les  biens  du  monde,  le  bonheuc 
inexprimable  de  vous  voir,  de  vous 
entendre ,  d'être  aimé  de  vous. 

Z    E    JL    I    E. 

Je  vous  retrouve  enfin.  Oui,  ceft 
vous  qui  venez  de  me  parler  ^  c'efl:  mon 
ami ....  c'e/l ....  Ah  !  c  eft  tout  ce  que 
j'aime.  Ma  trifteffe  eft  diffîpée^  mesnoires 
idées  font  évartouies  :  un  difcours  fi  ten- 
dre ,  des  paroles  fi  chères  m'ont  rendu 
mon  bonheur.  Difpoiezde  moi,  de  ma 
defdnée  :  je  me  (oumets  à  vous  avec 
joie.  Je  ne  regrette  plus  ni  ma  retraite;, 

Fvj 
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ni  mon  obfcurité  ;  vous  m'aimez^  ilfuffiu 
Que  me  faut-il  de  plus  ? 

Le     Marquis. 

Quels  charmes  !  quels  tranfpôrts' 
l'éprouve  en  récoutant!  . . .  Allez  ,  ma? 
ehère  Zélie  ,  dans  un  moment  j'irai  vous, 
retrouver.  Allez ....  Que  mon  trouble 
€ft  extrême  !  il  eft  égal  à  ma  foiblefTe. 

Z  E    L   I   E. 

.  Je  vous  quitte  pour  un  inftant.  Maïs 
qu'un  inftant  eft  long  fans  vous  !  je  Tem* 
ploierai  du  moins  à  me  rappel  1er  les  con- 
feils  que  vous  venez  de  me  donner.  Se 
croyez  que  je  les  fuivrai;  il  m'eft  fi  doux 
de  vous  obéir. 

Le     Marquis* 

Ah  !  Zélie  . .  •  • 

Z    E    L   I   E. 

Eh  bien  !  parlez.  Vous  parolftez  avoir 
quelque  chofe  à  me  dire. 

Le     Marquis. 

Si  j'en  croyois  mon  çceur..MN'tnteffds:t 
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je  pas  du  bruit  ?  On  vient ,  éloignez^ 
vous, 

Z    E   L    I    E. 

Je  n'entends  rien  ,  mais  vous  le  vou- 
lez ;  je  vous  laiffe.  Allons,  ma  Bonne,. 
Que  j  ai  de  peine  à  m'arraeher  d'ici! 

Le    Marquis,  feuL 

Je  ne  pouvois  plus  me  contenir .. ,. 
Emu  5  troublé  iafqu'au  fond  de  Tame, 
jallois  tomber  à  fes  pieds,  lui  dire  ,  dans 
une  langue  qu'elle  ignore^  le  fecret fatal 
de  ma  vie.  Eh  quoi  \  j'ai  eu  la  force  de 
cacher  5  de  renfermer  cette  paffion  de- 
puis plus  de  trois  ans,  &  un   inftant 
m'alloit  ravir,  peut-être,  &  mon- cou- 
rage &  ma  vertu.  Quatre  mois  d'abfence 
n'ont  fait  qu'irriter  cefentimentquime 
domine.  C'en  eft  fait  !  je  ne  fuis  plus 
digne  de  garder  ce  dépôt  précieux.  Mal- 
heureux !  Quel  eft  mon   efpoir  ?  Celui 
d'être  aimé  ♦ . ..  Non  ,  je  ne  l'ai  même 
pas.  En  vain  elle  me  prodigue  toutes  les 
preuves  de  la  tendrefïe  la  plus  touchante. 
Quand  je  l'entends,  quand  je  la  vois, 
féduit,  égaré,  tout  concourt  à  m'abu- 
fer  ;  mais,  abfent  d'elle  s,  bientôt  d^ 
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cruelles  réflexions  viennent  détruire  une 
illufion  (î  dangereufe.  Ce  jeune  homme 
dont  elle  m'a  parlé ,  quel  eft-il  ?  Je 
trouve  iei  le  Chevalier  de  Villers.  Si 
c'étoit  lui  !  mais  il  aime  Clarice-,  ils 
doivent  s'unir ...  Ce  jour  va  détruire  ou 
confirmer  mes  foupçons.  O  Ciel  !  il  me 
manquoit  le  tourment  de  la  jaloufie. ... 
On  vient;  cachons,  s'il  elj:  poffible,  le 
trouble  affreux  qui  me  furmonte. 

Clarice(i)* 

Je  lai  vue,  je  l'^i  vue elle  efl; 

charmante.  Il  n'eft  pas  poffible  que  vous 
n'adoriez  pas  cette  charmante  enfant. 

Le     Marquis. 

Que  dites- vous?  Ne  favez-vous  pa§ 
que  j'ai  trente-huit  ans  ,  &  qu'elle  n'ei^ 
a  pas  encore  dix-fept  ? 

C   L   A    R   I   C   E. 

Qu'importe  !  on  peut  vous  donner 


(î)  Nous  allons    continuer  nous  -  mêmes^ 
tant  ^u*il  fera  poifible ,  la  forme  du  dialaçuci 
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Fefpoir  de  plaire,  6c  d'être  aimé.  Mais, 
voici  le  Chevalier  .... 

Le  Chevalier  de  Villees, 

Vous  ne  devinez  pas ,  fans  doute  ^  le 
motif  de  mon  voyage  ici  ? 

C   L   A   E   I    c    E. 

Je  rignore. 

Le    Cheval  iek. 

Quoi  !  vous  ne  fuppofez  pas  que  je 
viens  vous  y  chercher? 

C   L   A    R    I   c   E. 

Vous  êtes  parti  pour  la  Gafcogne  de- 
puis trois  femaines,  &  je  vous  trouve  en 
Normandie  ;  il  faut  que  vous  vousfoyiez 
furieufement  égaré.  Laiffez-moi.  Et 
tlU  foTtit,  Le  Chevalier  la  fuivit* 

A   R    I    s   T    E. 

Mon  cher  neveu  ,  fi  jamais  un  égare* 
ment  fut  excufable,  c'eft  fans  doute  le 
vôtre.  Oui,  je  conviens  que  Zélie  eft 
Aarmante  :  mais^  enfin,  ce  n'eftqu*une 
enfant  ;  &  fans  parler  de  ce  manque  de 
convenance  entre  vous,  fi  la  raifon  ne 
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triomphe  pas  du  penchant  qui  vous  en- 
traîne vers  elle  ^  dans  quels  malheurs  !.m. 

Le     Marquis. 

Je  me  fuis  dittoutcequî  peut  détruire 
une  paflîon  fi  funefte  ;  je  la  combats 
depuis  plus  d'un  jour. Mais,  je  ne  crains 
pas  de  vous  l'avouer,  fi  je  pouvois  me 
croire  aimé,  il  n'y  a  point  de  facrifices 
que  je  ne  fufle  prêt  à  lui  faire  ;  &  le 
plus  grand  ,  fans  doute ,  feroit  de  m'ex- 
pofer  à  perdre  vos  bontés.  Mais  elle  ne 
connoît  encore  que  l'amitié  ;  &  elle 
l'éprouve  avec  toute  la  vivacité  d'un 
cœur  innocent  &  jufte.  Cette  réflexion 
me  préfervera  du  malheur  que  vous 
craignez,         / 

A    R    I   s   T    E. 

Quoi  !  fi  Zélie  cédoit  à  Timpreflion 
d'un  nouveau  fentiment ,  vous  auriez  la 
générolité  de  ne  point  apporter  d'obf- 
tacle  à  fes  defirs  ? 

Le    Marquis» 

Qui?  Moi,  moi,  m'oppofer  à  fon 
bonheur ....  Ah  !  jiî  fus  fon  père  avant 
d  être  fon  amant,  Qu  elle  f^fl'e  un  choix 
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digne  d'elle ,  &  j'aurai  le  courage  d'étouf- 
fer à  jamais  une  paflîon  malheureufe  : 
je  connois  l'étendue  de  mes  devoirs  en- 
vers elle;  je  les  remplirai  tous ,  en  duf- 
fé-je  mourir, 

A  R  I  s  T  E. 

Mon  cher  neveu,  quel  mélange  éton- 
nant de  vertus  &  de  feiblelFes  ^  Sans  cette 
paflîon  fatale,  que  ne  feriez-vous  pas? 
Mais  elle  a  détruit  votre  adivité  & 
votre  ardeur  pour  la  gloire,  la  force  de 
votre  ame  s'épuife  &  fe  confume  dans 
les  vains  combats  d'un  amour  infenfé. 
Mais  Zéîie  s'avance  ;  je  vous  laifie 
avec  elle ,  adieu  ;  fouvenez  -  vous  du 
moins  de  vos  réfolutions.  J pan.  Allons 
rêver  aux  moyens  de  lui  ravir  toute 
cfpérance. 

Z   E  L  ï  E  ,  parée. 

Je  viens  d'éprouver  une  frayeur  mor- 
telle. Cet  extravagant  ,  ce  jeune  homme 
dont  je  vous  ai  parlé  ,  il  efl  ici  :  en  tra- 
verfant  dans  la  cour,  j'ai  cru  Tapperce- 
voir;  il  s'avançoit  vers  moi  ,  mais  en 
voyant  ma  Bonne  qui  me  fuivoit,ila 
pris  la  fuite  :  il  m'a  fait  bien  peur^  & 
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j'en  conferve  eneore  un  battement  d'unô 
force  étrange. 

Le    Makquis. 

En  effet ,  vous  avez  1  air  bien  émue; 
(  à  part  )  Ah  1  ce  n'eft  pas  •  là  de  la 
frayeur;  c'eft  bien  plutôt  un  troubl© 
dont  elle  ignore  le  nom  &  la  caufe, 

Z    B    L   I   £. 

Il  m'a  paru  fort  bien  mis  :  fa  phyfio- 
nomie  eft  douce  ;  mais  je  trouve  éton- 
nant qu'avec  un  tel  dérangement  dans 
refprit ,  on  le  laifle  ainli  livré  à  lui- 
même. 

Le    Marquis. 

Zélie,  pourriez-vous  me  dire  de  quelle 
couleur  étoit  fon  habit? 

Z   E   L    I   E. 

Gris  &  argent. 

Le     Marquis. 

C'eft  lui-même.  Vous  le  verrez  au- 
jourd'hui; il  eft  ici.  Je  vous  ai  parlé  du 
Chevalier  de  Villers  j  c'eft  lui* 
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Z    E   L    I    E. 

Comment  peut-on  accueillir  f  .  •  . 

Le    Marquis, 

Si  vous  vous  trouvez  feule  avec  lui, 
vous  pouvez  lui  dire  ce  que  vous  pen- 
fezj  &c  les  fentimens  tels  qu'ils  foient, 
que  fa  conduite  &  fes  difcours  vous  înf- 
pireront  ;  je  ne  vous  prefcris  rien  là- 
dedus  :  feulement  je  vous  préviens ,  par- 
ce que  je  le  dois ,.,..  «que  fa  tête  eft 
légère,  qu*il  eft  étourdi,  vain;  &  que 
fes  principes  ne  font  pas  auffi  purs  que 
les  vôtres. 

Z   E    L  I   E. 

Cette  connoiflance  m'eft  inutile;  je  le 
fuirai,  parce  que  je  le  crains. 

Le    Marquis. 

Vous  le  craignez,  . . .  Eft-ce  qu'il  vous 
déplaît  ? 

Z    e    L    I    E. 

Non  :  fon  extérieur  prévient  &  n'offre 
rien  que  d'agréable  5  mais  fa  folie  m'ef- 
fraye» 
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Le    Marquis,^  pan. 

Je  ne  vois  que  trop  qu'elle  en  eft  déjà 
charmée.  II  faut  que  je  me  retire.  •  .•  Je 
fens ....  Dieux  ! 

Cl.kKiC'Eyen  entrant. 

Eh  !  quoi,  je  fais  fuir  le  Marquis  ! .. 
Mais  qu'avez-vous, ma  chère Zélie?par- 
lez-moi  avec  confiance ,  je  vous  en  con- 
jure. 

Z    E    L    I    E. 

Non  3  je  ne  le  puis ,  je  dois  renfermer 
au  fond  de  mon  cœur  les  peines  qui 
m'affligent.  Hélas  ,  Madame,  je  fuis 
bien  malheureufe, 

C   L    A    R   I    C    E. 

Vous  !  eft-il  poflîble  ?  Eh  !  comment? 

Z    E    L    I    E. 

Mon  fort  eft  changé ,  Madame  ,  &  je 
n'y  pouvois  que  perdre. 

C    L   A    R    I    c    E. 

On  vous  a  rendu  la  liberté  ,  le  pluâ 
précieux  de  tous  les  biens  j  qu'avez-  vous  ' 
à  regretter? 


I 
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Z    E    L    I   E. 

La  liberté  !  je  fais  qu'on  la  chérît,^ 
qu'on  la  vante:  mais  je  n'en  connois 
pas  le  prix,  &  je  regrette  le  bonheur 
ineftimable  de  voir  à  toute  heure  de 
fans  contrainte  le  (eul  objet  que  j'aimois: 
oui.  Madame,  j'ai  perdu  cette  félicité 
fi  douce  j  &  rien  ne  peut  m'en  dédom- 
mager. 

C    L    A    R   I   C    E. 

Vous  m'étonnez;  feule  ^  fans  diftrac- 
tion,  IadouIeur&  l'ennui  dévoient  vous 
confumer, 

Z   E    L  I   R, 

Non,  Madame,  toute  diftraélion  m'eût 
été  odieufej  je  chériffois  la  folitude  avec 
lui  5  &  fans  lui,  elle  (ëuleme  convenoit: 
fon  fouvenir  &  fes  lettres  me  préfer- 
voient  ;  les  talens  qu'il  m'a  donnés ,  en 
occupant  mes  loifirs,  en  me  rappellant 
fes  foins  &  fes  bienfaits,  m'arrachoient 
à  l'ennui. 

C   L    A    R    I    C    E. 

Mais  dans  votre  folitude  vous  étiez 
Ignorée  :  (i  belle  &  fi  jeune,  fe  peut  il 
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que  le  defir  de  paroître  avec  -éclat  dans 
le  monde  ne  fe  foit  jamais  offert  à  votre 
efprit  ? 

Z   E   L   I   E. 

Hélas!  qu'avois-je  à  fouhalter  ?  & 
comment  une  curiofité  fi  vaine  auroit- 
elle  pu  ?  .  •  . 

C   L  A   K   I   c   E. 

Vous  ne  concevez  donc  pas,  belle 
Zélie ,  le  plaifir  d'être  louée,  admirée? 

Z   E   L    I    E, 

Ah!  Madame,  eh!  n'ai-je  pas  joui 
de  ce  bonheur  fi  doux,  de  plaire  à  ce 
qu'on  aime? 

C  L  A  R  I  c  E. 

Tout  autre  éloge  vous  feroit  donc 
indifFércnt  ? 

Z    E    L    I    E. 

Je  vous  avoue  ,  Madame  ,  que  cette 
quefiion  m'étonne.  Exifteroit  il  donc 
une  perfonne  afl'ez  bizarre ,  pour  re- 
chercher ce  qui  ne  la  touche  point? 
Vouloir  plaire ,  n'eft-ce  pas  aimer  f& 
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fans  un  coeur  fenfibk,  à  quoi  pourroit 
fervir  ce  frivole  avantage  ? 

C    I-   A    R    I    C    E. 

Ma  chère  enfant,  que  vous  m'inté- 
reffez!  Mais  puifque  vous  êtes  aimée, 
comment  n'^etes-vous  pas  heureufe? 

Z  E  L  i  E. 

Hélas!  il  n'efl:  plus  le  même  pour 
moi.  Trifte  5  rêveur ,  diftrait ,  il  eft 
changé  ;  je  ne  fuis  plus  Tobjet  qui  Toc- 
cupe  entièrement, 

C    L    A   K    I    C    Eo 

Connoîtriez-vous  déjà  les  tourmens 
delà  jaloufiç? 

Z   E   L    I   E. 

De  la  jalouGe  !  je  ne  fais  ce  que 
c'eft. 

C   L   A   R   I    c    E. 

Puisez* vous  conferver  cette  heu- 
reufe  ignorance  !  Croyez  que  vous 
êtes  aimée.  Mais  j'apperçois  le  Cheva- 
lier :  je  vous  laiffe.  Je  vais  tout  dire  au 
Marquis  ;  il  vous  aime. 
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Z    E   L    I    E. 

O  ciel  !  que  je  crains  fa  préfence! .  .•' 

Que  me  voulez- vous  ? 

Le    Chevalier. 

Vous  voir,  être  foufFert  par  vouSj| 
Vous  aimer  uniquement. 

Z  E  L  I   E ,  c/z  riant* 
Vous  m'aimez  uniquement  l 

Le     Chevalier. 
Vous  riez .  •  •  •  cruelle  I  vous  douteï. 

Z   E    L    I    E. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  ne  vous  fâchez  pas. 

Le     Chevalier. 

Et  cette  flamme  (î  pure  ne  vous  tou- 
chera-t-elle  jamais  ? 

Z  E  L  I   E  ,    à  part. 

Une  flamme  C  pure  !  Voilà  du  nou- 
veau j  mais  ou    prend- il  tout  cela  ? 

Le  Chevalier, 
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Le    Chevalier, 

Vous  gardez  le  filence ,  ingrate  Zélic  s 
vous  voulez  me  défefperer  ! 

Z    E    L   I   JE. 

Il  me  dit  des  injures  à  préfent,il  va 
devenir  furieux.  ...  Si  je  pouvois  m'é- 
chapper 1 

Le    Chevalier. 

Vous  vous  troublez. ...  ah  !  quelle 
feroit  ma  félicité ,  fi  j'ofois  interpréter 
cette  émotion  en  ma  faveur  ! 

Z    E    L    I    E. 

Interprétez  la ,  comme  vous  voudrez^ 
je  ne  demande  pas  mieux.  Mais  quoi!  à 
mes  genoux!...  relevez- vous  .. .  Ah 
Ciel  !  le  voilà  dans  le  plus  fort  de  fon 
délire.  Calmez-vous,  je  vous  en  prie. 

Le     Chevaliek. 
Ah  !  Zélie,  vous  me  raviflez. 

Z   E    L    I   E. 

Je  fuis  charmée  que  vous  foyez  con^ 
tent. 

JanyUr  l'jS4 ,  2' Fo\  G 


14^        BIBLIOTHÈQUE 

Le     C  h  e  V  a  l  I  e  e. 

Vous  me  rendez  heureux  au-delà  de 
toute  expreQion  ;  mais  cachons  à  tous 
les  yeux  cette  heureufe  intelligence, 

Z    E    L    I    E. 

Oh  !  vous  pouvez  compter  fur  le  fe- 
cret...Le  pauvre  homme!  il  faut  qu'il 
fente  (a  folie  :  cela  fait  pitié.  /  .  .  Vous 
avez  bien  tardé  ,  Madame  Berard.  Al- 
lons, allons  vers  le  Marquisv 


rsè^^a^^é^^ 


CLARICE  &    le    MARQUIS. 

C    L    A    R    I    C    E. 

Quoi!  malgré  tout  ca  que  je  vous 
ai  dit,  vôtre  injufte  prévention  dure 
encore;  Se  vous  doutez  d'un  cœur  qui 
vous  aime  avec  une  paiTion  peut-être 
plus  vive  que  la  vôtre  ? 

Le     Marquis. 

Vosdifcours  n'avoient  que  trop  égaré 
ma  raifon;  mais  j'ai  vu  Zélie,  &  ce 
dernier  entretien  m'a  rendu  ces  idées 
funeftes,  que  rien  ne  peut  détruire. 
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C    L    A    R    I    C    E. 

O  Ciel  !  que  me  dites-vous,  &  com- 
ment puis-jii  le  croire? 

Le     Marquis. 

De  grâce ,  ne  me  prefiez  pas  de  m'ex- 
pUquer.  Partez,  Madame,  partez  jc'eft 
tout  ce  que  je  peux  vous  dire. 

C    L    A    R    I    c     E. 

Eh  quoi!  ma  préfence  vous  devient- 
elle  odieufe  ? 

Le     Marquis. 
Ah  Dieux!  vous  ne  m'entendez  pas^i 

C    L    A    R    I    c   E. 

Parlez 5  ou  vous  rompez  à  jamais  ces 
liens  fi  chers  qui  m'attachent  à  vous. 

Le     Marquis. 

Je  ne  le  puis.  Craignez  plutôt  de  mè 
voir  rompre  le  filence. 

C  L  a  R  I  c  E. 

Qu'entends  je  ?  eh  !  quel  trait  de  lu* 
lïiière  !  Mais  c'eft  une  folle  idée.  . . .  Par- 

Gij 
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lez,  dKTipez  de  grâce  le  foupçon  extra- 
vagant que  vous  venez  de  me  don- 
ner. 

Le    Marquis. 

J'apperçois  mon  oncle;  il  m*a  fait  de- 
mander de  m'entretenir  fans  témoins  : .  • . 
il  faut ...  r* 

C  L    A   R   I   c  E. 

Avant  de  m'éloigner  , . .  .  dites -moi 
un  feul  mot. ..  ce  Chevalier  de  Villers».. 

Le    Marquis. 

Madame , . . .  qu'allez  -  vous  me  de* 
mander? 

C    L    A    R   I    c    E. 

Il  fuffit  >  tout  s'éclaircît  pour  moi . .; 
Je  vous  entends. ...  Je  vais  m'enfermer 
dans  ma  chambre.  Quand  vous  ferez 
libre  ,  venez  m'y  joindre;  vous  favez 
fi  j'ai  befoin  de  vous  parler. 

cc-==^==^^^^i&P^' — ^ —  ^ 

ARISTE   &  le  MARQUIS. 

A    R    I    s    T   E. 

J'ai  des   chofes  importantes  à  vous 
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dire,  &  j'héfite  à  vous  les  apprendre; 
je  crains  votre  fôiblefie. 

Le     Marquis. 

Il  eft  donc  queftion  de  Zélîe, 

A    R    I    s   T    E* 

Il  eft  vrai»  Savez- vous  la  pafïîon  du 
Chevalier  de  Villers  ? 

Le    Marquis. 

Jen  fuis  înftruit  par  Zélie  même;  & 
fai  de  fortes  raifons  pour  croire  qu'elle 
n'y  eft  pas  indifférente. 

A   R  I  s  T  E. 

Et  moi ,  j'en  fuis  certain.  Il  vient  de 
la  quitter  5  i!  étoit  avec  elle  dans  le  bof- 
quet  du  nord;  il  s'eft  jette  à  (es  ge- 
noux, il  a  tiré  fon  épée  :  i!  Ta  menacée  de 
fe  donner  la  mort  ;  ôc  Zélie  ne  pou- 
vant rcfifter  à  ce  ligne  d'un  amour  dé- 
fefpéré,  s'eft  jettce  fur  lui,  &c  eft  de- 
meurée évanouie  dans  fes  bras.  Je  fuis 
accouru  ,  nous  Tavons  fecourue;  &  le 
Chevalier  m'a  dit  qu'il  adoroit  Zélie  , 
qu'elle  lui  avoit  donné  beaucoup  d'ef- 
pérance  i  mais  que  lui  refufant  l'aveu  de 

G  iij 
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fcs  fentimens,  le  défefpoir  Tavoit  em- 
porté. 

Le     Marquis. 

Et  qu*a  dit  Zélie  ? 

A   R  I  s  T  E. 

Elle  le  regardoit  tendrement,  fou- 
piroit;  fes  yeux  étoient  baignés  de 
pleurs... .  Enfin  le  Chevalier  s'eft  tourné 
vers  elle.  =  Si  vous  ne  m'aimez  point,* 
a-t-il  dit,  la  vie  m'eft  odieufe;  je  n'ai 
plus  qu'à  mourir;  prononcez  =.  Alors 
Zélie  s'eft  écriée  avec  tranfport  :  Vivez, 
^yivez  ! 

Le     Marquis. 

C'eft  affèz,  épargnez-moi  le  refte. 
Elle  l'aime.  Elle  leconnoît  depuis  deux 
jours,  &  l'ingrate  le  préfère  à  l'Univers 
entier  ,  à  mol.  .  .  à  moi. ...  Je  vous 
devine,  mon  oncle  ;  ne  vous  flattez  pas 
que  je  donne  à  l'ambition  un  cœur  que 
Zélie  livre  au  plu.^  mortel  défefpoir.  Ma 
carrière  eft  remplie  ,  mon  foi  t  eft  dé- 
cidé .-j'attendrai,  loin  du  monde,  delà 
Cour  ,  de  ma  famille  ,  de  vous  enfin  , 
le  terme    d'une   vie  odieufe  ôc  déplo- 
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^  rable.  Je  vais  me  fixer  ici ,  dans  ces 
P  Jieux  autrefois  fi  cîiers;  tout  m'y  retra- 
cera le  fouvenir  de  mes  beaux  jours 
paffés,  &  je  pourrai  m  y  livrer  fans 
contrainte  à  ma  douleur  Ôc  à  des  re- 
grets éternels. 

A  R  I   s  T  E. 

Plaignez-vous,  gémiflez;  maîslaiflez- 
moi  tout  attendre  du  temps  &  de  la 
raifon. 

Le     Marquis. 

Non,  n'efpérez  rien  ....  La  raifon  ! 
ah  !  je  lai  perdue  pour  toujours. 

A   K  I   s   T  E. 

Mais  5  pour  terminei'  un  entretien  qui 
nous  afflige  tous  deux ,  dites-moi  quelles 
font  vos  dernières  réfolutions  pour  Zé* 
lie^î  elle  m 'intéreffe  ,  &:.... 

L  E      M  A   II    Q  u   I   s. 

On  peut  s'en  rapporter  à  moi  du  foin 
de  fon  bonheur  :  je  dois  difpofer  d'elle  ; 
c'eft  un  droit  que  perfonne  ne  peut  me 
ravir.  Je  lui  parlerai , .  . .  ^  fi  elle  per- 
fide, je  la  rends  fa  maitrefle;  &  necef- 

Giv 
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fant  point  deladopter  &  de  la  regarder 
comme  ma  fille  ,  je  veux  lui  afTuret 
toute  la  fortune  dont  je  puis  difpafer. 
Voilà,  mon  oncle,  ma  dernière  &  irrévo- 
cable réfolution. 

A    R    I    s    T    E. 

Quoi!  pour  un  étrangère,  pour  une 
perfonne  qui  fait, le  malheur  de  votre 
vie,  vous  vouiez  vous  dépouiller? 

Le     Marquis. 

Je  vous  le  repète  :  je  renonce  à  toute 
fortune,  atout  ëtahliffement.  Le  Che- 
valier de  Villers  n'a  rien.  S'il  époufe 
Zélie,  je  lui  donne  la  moitié  de  mon 
bien ,  le  refte  après  ma  mort  ;  telle  efl; 
jma  volonté.  Voyez  à  prefent  quel  mat- 
heur  eft  pour  moi  celui  de  n'être  point 
aimé.  Je  fens  que  je  vous  arrache  toutes 
vos  efpérances,  par  le  facrifice  que  je 
l'ais  :  il  m'en  coûte  pour  vous  affliger  ; 
mais  du  moins  je  ne  vous  verrai  pas 
vous  applaudir  en  (ecret  du  tourment 
de  ma  vie.  Adieu,  il  faut  que  je  vous 
quitte;  plaignez -moi  à  préfent,  vous 
le  pouvez,  vous  le  devez  peut-être. 
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ZELIE,ARISTE  (i). 

A    R    I    s   T    F. 

Approchez  5   Mademoifelle  ;  j'alloîs 
vous  chercher,  &  .  . . 

Z    E    L    I    E. 

On  ma  dit  que  Monfieur  de  Sainville 
étoit  ici. 

A    R    I    s    T    E. 

Il  eft,  je  croîs,  chez  Clarîce. 

Z    B    L    I    E.  V 

Je  vais  l'y  trouver, 

A    R   I   s   T    E. 

Non  ,  vous  le  gêneriez.  Vous  favee 
qu'ils  aimeiK  à  être  feuls  enfemble.    ■ 

Z    E    L    I    E, 

Je  ne  craindrai  jamais  de  lui  être  îm^ 
portune.  *" 

(f)  Ceft  encore  MaJamc  de  Gcnlis  qui  v^ 
parler. 

Gy 
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A    R    I    s   T    E. 

Reftez.  Il  faut  que  j^  vous  parle  d'un 
objet  plus  important  pour  vous  ,  ôq 
c'eil:  • . .  * 

Z   E    L    I    E. 

En  efl-il  ? .  . . 

A    R    I    s    T    E. 

Ouvrez-moi  votre  cœur.  Dites-mot 
avec  franchife^que  penfez-vous  du  Che- 
valier de  Villers? 

Z    E    L    I    E. 

Hélas  !  Monfieur  ,  vous  devez  bien 
rimaginer,  &  je  ne  fuis  pas  encore  re- 
mife  du  iroublc  affreux  qu'il  m'a  caufé. 
En  vérité,  je  le  plains  de  toute  mon 
ame  ;  il  eft  bien  trifte  à  fon  âge  d'être 
atteint  d'un  mal  li  violent  &  fi  fingu- 
Jier,  &  je  ne  puis  compruadre  qu'on 
n'en  avertiffe  point  fa  famille. 

A    H  I  s  T  E. 

De  quel  mal  parlez  -  vous ,  &  que 
voulez- vous  dire? 

Z    E    X    I    E. 

Pouvez-vousme  le  demander,  après  la 
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fcène  horrible  dont  vous  avez  été  le  té- 
moin ? 

A    R    I    s    T    E. 

Quoi!  o'eft  cela  qui  vous  étonne  ? 
Mais  ,  Zélie,  ignorez-vous  le  pouvoir 
de  l'amour?  * 

Z    E    L    I    E. 

Oui,  l'amour!  voilà  ce  qu'il  repète 
dans  fes  accès  ,  ...  &  c'eft  le  nom  de 
fa  folie. 

A   R   I   s   T  E. 

Comment!  Jui-même  ne  vous  Ta  pas 
expliqué  ? 

Z    E    L    1    E. 

Oh!  je  n'àt  gcirde  de, Jui  faire  des 
queftions.:  je  crains  trop  de  firriter  en 
le  contrariant. 

A   R  I   s   T   E. 

En  voici  bien  d*une  autre  !  en  vérité, je 
crois  rêver. 

Z    E    L    I    £. 

Yous  paroiffez  furprii?. 

G  v) 
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A   K    I  s    T  E. 

Je  dois  l'être  eti  effet  :  mais  Je  vais 
rendre  votre  étonnement  égal  au  mien. 

Z    E    L    I   E. 

Comment? 

A   R  I  s  T   E. 

En  vous  apprenant  que  ce  que  vous 
appeliez  folie  dans  le  Chevalier  de  Vit-; 
krs  5  n*en  eft  point  une. 

Z   E    L  I    E. 

Cela  n^eft  pas  poffible. 

A  R   I   s   T   E, 

Rien  n'eft  plus  vraî.  Il  exifte  un  fen- 
timent  plus  fort  que  Tamitié,  plus  vif, 
plus  tendre  que  la  reconnoiffance  ;  &  ce 
fentiment  s'appelle  de  l'amour.  Il  domi- 
ne fur  tous  les  autres;  il  occupe  ,  il 
remplit  le  cœur  uniquement.  Il  exige 
une  préférence  exclu five  ;  il  veut  un 
retour  égal  ,  accompagné  de  peine  & 
de  charmes;  il  maîtrife  impérieufement 
celui  qui  s'y  livre,  &  lui  fait  éprouver 
tour- à- tour  les  douceurs  deTefféraoce^ 
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&  les  inquiétudes  de  la  jaîoufie.  Enfin, 
quelquefois  bizarre  dans  fon  choix  , 
il  naît  &  fe  déclare  fouvent  à  la  pre- 
mière vue.  La  fympaihie  feule  le  dé- 
cide 5  &  cette  palTion  violente  &  dan- 
gereufe  ne  fut  jamais  l'ouvrage  de  Tef- 
time  &  de  la  raifon. 

Z    E   L    I    E.  • 

Ma  furprifeed  extrême. . .  J'avoîs  cm 
d'abord  vous  comprendre  ;  mais  aux 
derniers  traits  dont  vous  peignez  l'amour, 
je  vois  qu'il  m'étoit  inconnu. 

A    R    I    s    T   E. 

Je  vous  Tai  peint  tel  qu'il  exifte  com- 
munément ;  mais  li  la  raifon  ne  le  fait 
pas  naître 3  elle  a  pu  quelquefois  approu- 
ver &:  rendre  plus  durable  l'union  de 
deux  cceurs  fenfibles  &  vertueux. 

Z   E   L   I   E. 

Oui,  je  comprends  un  fentîment  plus 
vif  &  plus  tendre  que  tous  les  autres;  & 
je  conçois  qu'on  a  dû ,  pour  le  diftin- 
guer,  imaginer  un  nom  pour  lui.  Mais 
aimer  avec  cette  violence  un  objet  in- 
connu, vouloir  lui  tout  facrifiier,  juf- 


ijS       BIBLIOTHEQUE 

qu'à  fa  vie  5  voilà  ce  qiûl  m'eft  impoflî- 
ble  de  comprendre,  &:  cet  amour-là  me 
paroîtira  toujours  une  folie. 

A    K    I    S    T    E. 

Aîniî  donc   le   Chevalier  de  Villers 
ne  doit  pas  efpérer  de  vous  voir  parta- 


ger ;  . . 


Z    E    L    I    E. 


Qui  ?  mol  !  j'aurois  pour  lui  le  plus 
tendre  des  fentimens?  OCiel!  pourriez- 
vous  le  croire?  Ah  !  fi  par  mon  igno- 
rance j'ai  pu  lui  donner  lieu  de  le 
penfer  un  moment ,  que  je  me  le  re- 
proche 5  &  que  j'ai  d'impatience  de  le 
défabufer  !  Moi  !  Taimerde  préférence  ! 
Il  me  femble  que  c'eft  m'accufer  d'ua 
Grime  ;  je  ne  puis  fupporter  cette  idé^. 
Ah  !  Monfieurj  que  vous  connoiffez  peu 
mon  cœur! 

A    R    I   s    T    E. 

Quel  eft  donc  l'objet  qui  l'occupé 
tout  entier? 

Z  E  L  î  r. 

Vous  favez  Thifloire  de  ma  vie  ^  & 
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vous  îDe  le  demandez  i  L'aniUié ,  la 
reconnoiflance  ....  l'amour  enfin  .  .  .  • 
vous  me  l'avez  appris  ,  tous  ces  fenti- 
mens  réunis  m'attachent  au  plus  géné- 
reux 5  au  plus  aimable  de  tous'ies 
hommes. 

A   R   I  s   T  E. 

Ecoutez-moi,  Zelie  ,  pour  la  dernière 
fois  :  la  raifon,  la  vérité  vont  vous  par- 
ler par  ma  bouche.  Si  votre  ame  e(l 
fenfible  &  vertueufe,  je  vais  vous  tou- 
cher, vous  convaincre  5  &  j'obtiendrai 
de  vous  le  facrifice  d'une  paffion  in- 
fenfée, 

Z- E    L    I    E. 

Vous  me  faites  frémir!  Qu'altez-vous 
xn'apprendre  ? 

A  K   I  s  T  E. 

Le  fentiment  que  vous  éprouvez  ne 
peut  devenir  légitime  qu'en  uniflTant  vo- 
tre deftinée  à  celle  de  Sainville. 

Zelie» 
Il  eft  libre,  je  le  fuis» 
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A    R    I    s     TE. 

Il  eft  fon  maître,  j'en  conviens:  maïs 
moi  qui  lui  tiens  lieu  de  père,  moi  qui 
le  fuis  par  la  tendrefle  &  par  les  bien- 
faits,  dois -je  perdre  mes  droits?  & 
peut- il  difpofer  de  fon  fort  fans  mon 
aveu  ? 

Z   E   L    I   E, 

Et  s'il  m'aime  ,  s'il  trouve  fon  bon- 
heur à  me  choidr,  à  me  préférer,  ne 
devez-vous  pas  ?.. . 

A  n  I  s  T  E. 

Non,  Ceflez  de  vous  abufer  :  vous 
n'êtes  pas  nés  l'un  pour  l'autre.  La  for- 
tune ,  la  différence  d'âge ,  tout  vous  fc- 
pare.  Voudriez-vous  ,  Zélie ,  être  ac- 
cufée  d'un  Bas  &  vil  intérêt ,  en  épou- 
fant  Sainville?  Voilà  l'odieufe  opinion 
que  le  monde  prendra  de  vous  ;  &  peut- 
être  en  fecret  Sainville  lui-même  livrera 
fon  coeur  à  ce  foupçon  cruel.En  lui  cédant, 
vous  perdrez  foneftime,  vous  ternirez  fa 
gloire  &  la  vôtre.  Prenez  des  fentimens 
plus  élevés ,  plus  dignes  de  vous  :  cachez- 
lui  votre  amour,  il  furmontera  le  f;pn-j 
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&  la  vertu  faura  vous  récompenfer  d'ua 
fi  beau  facrifice» 

Z   E    L    I    E. 

Qu'entends-je  !  ô  Ckl  !  Eft  -  ce  vous 
qui  venez  de  parler  ?  vous  le  père  de 
Sainville  !  vous  que  je  dois  chérir  6c 
refpeder  !  •  .  •  ,  Ah  !  lans  des  titres  li 
facrés,  je  Tavoue,  j'aurois  peineàcon^ 
tenir  l'excès  de  ma  (urprife  &  de  mon 
indignation.  Eh  !  qu'importe  la  fortune 
au  bonheur?  Si  volontairement  je  mlm- 
pofe  le  devoir  d'aimer  à  jamais  l'objet 
a  qui  je  me  donne  ,  on  pourroit  croire  , 

&    Sainville    lui  -  même quelle 

horreur  !  Eft  il  un  cceur  aflez  cruel , 
aflfèz  bas,  pour  o»er  foupçonner  ce  qu*i[ 
aime,  du  comble  de Tinfamie?  Lui! grand 
Dieu  !..  .à  quel  point  vous  l'outragez  ! 
Ah  !  Monfieur  ,  vous  ne  le  connoiiTez 
pas  :  du  moins  que  ma  confiance  le  juf- 
tifie.  Oui,  je  jure^  je  protefte  de  n'être 
jamais  qu'à  lui  ;  c'eft  à  vous  que  j'ea 
tais  le  ferment.  J'accepterai  avec  tranf- 
port  tous  les  facrifices  qu'il  daignera  me 
faire.  Ma  gloire  eft  dans  le  bonheur  de 
ce  que  j'aime  ;  je  n'en  connois  point 
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d'autre.  Je  confulte  mon  cœur  feul,il 
fera  mon  guide  &  doit  être  écouté» 

A  K  I  s  T  jr. 

Tegémb  des  malheurs  que  vous  vous 
préparez."  Voilà  donc  vôtre  dernière  ré- 
fblution  ?  apprenez  la  mienne.  Si  Sain- 
ville  vous  époufe  ,  il  cefle  d'être  mon 
fils  :  il  n'eft  plus  à  mes  yeux  que  le  vil 
efclave  d'une  paffion  coupable,  &  vous 
qu'un  fatal  objet  de  difcordey  &  la  feule 
caufe  du  malheur  de  ma  vie.  Adieu  : 
penfez-y  bien^  &  choififlèz  entre  ma 
haine  &  mon  eflime. 

Z  E   L.  I  E  5  feule. 

.  Quelle  ame  infenfible  Ôc  cruelle  ! 
Mais  ehaflbns.les  funefteS  idées  dont  or^ 
à  voulu  noircir  mon- imagination.  O 
Sainville  !  cher  objet  de  toute  la  ten- 
drefle  de  mon  ame,  j'ai  donc  appris  le 
nom  du  fentiment  <i  vif  qui  m'entraîne 
vers  vous  :  qu'il  me  fera  doux  de  vous 
le  dire!  Ah  !mon  cceur  s'en  doutoît,  & 
le  vôtre  a  dû  le  deviner]  Mais  pourquoi 
me  laifîer  dans  une  ignorance  qui  me 
faviOToit  la  moitié  de  mon  bonheur?  J'en- 
tends du  bruit  ....  on  vient  .  .  •  .  Si 
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C^etoît  lui  !  .  .  .  Quel  étranger  s^avance"? 
un  autre  inconnu  ie  fuit.  Courons  cher- 
cher Sainvil'v\ 


ZELJE,  DO?.îV AL,  fous  rkal^U 
dLiin  Soldat   (i). 

D  o  K  I  V  A  L. 

Be  crrâce  ,  Mademoifclle,  daignez 
m'éc  u  .  :  &  me  dire  où  je  pouf  rois  trou- 
ver ,Zé:-. 

Z    B    L    I    F. 

C*eft  moi. 

D  o   R   î   y   A    L. 
Quoi  !  Mademoifelle,  vous  êtes  Zelle?^ 

Z    E    L    I    E, 

Oui. 

D    o    R    I     V    A    L. 

Ah  !  laiffez-nioi  refpirer.  .  . .  Dieux  l 
(0  Ce  n'eft  plus  Madame  de  Genlis. 
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que  mon  -rouble  eft  extrême!  mais  ca- 
chons-le s'il  eft  poflible. 

Z    E    L    I    E. 

Vous  m'effrayez. . . .  Parlez  donc, 

D    O    R    I   V    A   L. 

RafTurez-vous.  Ah!  cen'eft  pas  de  la 
frayeur  que  je  devrois  vous  infpirer# 
Je  fuis  prêt  à  me  trahir, 

Z  E  L  I  E  ,  4Z  part. 

Que  fa  figure  m'intérefle!  Sonhabît, 
fon  extérieur  5  tout  annonce  la  pauvreté. 
S'il  eft  malheureux,  il  faut  le  fecourir^ 
(pliant).  Qui  vous  fait  m'aborder  avec 
tant  de  myftère?  Quel  eft  cet  homme 
(jui  vous  fuivoit  &  que  vous  avez  écarté  ? 

D    O    R   I    V    A    L. 

Je  defiroîs  vous  parler  en  fecret.  Cet 
homme  qui  m'a  conduit  vers  vous,  eft 
un  honnête  Fermier ,  connu  dans  la  mai- 
fon.  Sans  lui  ,  je  ne  pouvois  y  pénétrer. 
Il  a  dit  que  je  defirois  obtenir  une  grâce 
du  Marquis  de  Sainville,  &  qu'il  vous 
cherchoit  pour  vous  engager,, .. 
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Z   E    L   I    E. 

Si  vous  êtes  malheureux,  ce  titro 
vous  fuffit  auprès  de  lui. 

Do     K    I    V   A    L. 

Oui,  je  fuis  malheureux, . . .  pauvre," 
profcrit,  perfécuté,  oublié  de  l'Univers 
entier,  &  des  objets  les  plus  chers. ..« 
Je  fuis  le  plus  infortuné  des  hommes. 

Z    E    L    I    E. 

Que  vous  m'attendriffez  !  Ah!  venez^ 
venez,  je  vais  vous  conduire. 

D    0    R    I    V    A    L. 

Non  ,  je  ne  puis  confier  mes  peines 
qu'à  vous  feule, 

Z   E   L    I   E. 

Eh  bien,  parlez;  que  puîs-je  faire? 
(^a  pan)  Je  dois  le  prévenir,  (//^/z/ ) 
Voilà  tout  ce  que  je  pofscde  ;  je  n'en 
faurois  faire  un  meilleur  ufage,  Pre^ 
nez.  Vous  pleurez? 

D   O    R    I   V    A    L. 

iVotre  cœur  eft  donc  fenfible  !  Gard(;;ç 
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vos  dons;  je  ne  vous  demande  que  de 
la  compaffion ,  de  rintérêt, 

Z    E    L    I    E. 

Vous  me  refufez! . . . 

D   O    R    I    V    A    L. 

Je    ne    puis    accepter    vos  bienfaits, 
>Quand  vous  me  connoîtrez ,  vous  verrez 
qu'ils  me  font  inutiles. 

Z    E    L    I    E. 

Mais  qui  donc  êtes  -  vous  ?  Votre 
nom  ^  votre  état,  votre  pays? 

D    o    R   1    V    A   L. 

Mon  nom  eft  un  fecret  d'où  dépend 
la  fureté  de  ma  vie.  Mon  pays  efl:  le 
vôtre;  mon  état  a  changé.  Jadis  jaî 
fervi  ma  Patrie  en  lui  confacrant  mes 
veilles.  Depuis  ,  j'ai  pour  elle  verfé  mon 
fang  dans  des  pays  éloignés;  de  récom- 
pen(é  par  la  gU:)ire  ,  elle  a  pu  me  dé- 
dommager quelquefois  des  injuftices  de 
la  fortune. 

Z    E    L    I    E. 

Chaque  mot  qu'il  me  dit  pénètre  /uf- 
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qu'au  fond  de  mon  ame.  Eh  quoi  !  fi 
vertueux  ,  vous  avez  pu  connoître  le 
malbeur!  Eh  i  robicurité  ,  la  pauvreté 
devroient-elles  être  votre  partage?  Vous 
avez  fervi  votre  Patrie,  vous  avez  com- 
battu pour  elle,  &:  vous  languiflez  dans 
loubli  ? 

D    O    R    I    V    A    L. 

Souvent  la  vertu  ne  rencontre  qu^ 
des  ingrats. 

Z    E    L    I    E. 

J'aurois  cru  que  le  bonheur  n'étoît 
fait  que  pour  elle. . . .  Mais  achevez  de 
m'inftrulre, 

D    o    R    I    V    A    L. 

Je  ne  îe  puis  dans  cet  înftant  ,  &  je 
ne  puis  vous  révéler  mon  fort  que  fous 
la  condition  d'un  fecret  inviolable  ;  il 
faut  même  qu'on  ignore  tout  ce  que  jp 
viens  de  vous  dire  :  je  vous  le  demande  , 
je  l'exige  de  vous. ...  Je  reviendrai  ce 
foir  dans  ce  lieu  même,  &  je  vous  ap- 
prendrai qui  je  fuis  ôc  ce  que  vous  pou- 
vez faire  pour  moi.  Je  vous  enverrai  mon 
guide  dans  deux  heures,  &  vous  lui  fixe- 
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rez  le  moment  où  je  pourrai  vous  voie 
fans  témoins.  Adieu  ;  fongez  qu'un  fe- 
cret  confié  eft  un  dépôt  refpeftable  : 
en  trahiflanc  le  mien,  vous  mettriez  le 
comble  à  mon  infortune, 

Z    E    L    I    E. 

^  Ah  !  Ciel 5  ne  le  craignez  pas  râliez, 
ic  foyez  fur  d'une  difcrétion  égale  à 
l'intérêt,  au  refpeft  mcme  que  vous  inl- 
pirez. 

D    O    R    I    V    A    L, 

J'y  compte.  • ,  •  Adieu ,  je  vous  ver* 
irai  ce  foir. 

Z   E  L   I   E  ,  feule. 

Que  je  fuis  attendrie  !  Je  n'imaginoîs 
pas  que  la  pitié  pût  être  auflî  tendre. 
Je  ne  la  croyois  que  douloureufe  ;  mais 
elle  a  donc  au(fi  fes  charmes.  Il  a  fut- 
pendu  pour  un  moment  tous  les  autres 
lentimens  de  mon  coeur.  Allons  promp- 
tement  trouver  Sainville,  Ah  !  mcîi 
ami,  quelle  aventure  !  J'aurai  donc  un 
fecret  pour  toi  l  Eh  !  qu'importe?  N'ai  je 
pas  mille  chofçs  à  te  dire  en  ce  moment  ? 
Pourquoi  m'as-tu  caché  fi  long- temps 

-     le 
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le  nom ,  la  force  dé  ce  fentiment  que  tu 
dois  avoir  mille  fois  reconnu  dans  mon 
ame?Cétoit  donc  ton  oncle  qui  dévoie 
m'enfeigner  à  lire  dans  mon  cœur^  m'ap- 
prendre  que  ce  mot  amour  ! ...  Ah!  ce 
mot  renferme  i'exprefiîon  de  tous  ces 
mouvemens  rapides  ,  perpétuels,  -&  iî 
doux ,  dont  lame  de  ton  élève  eft  fans 
cefle  occupée  pour  toi, 

ZELIE,  LE  MARQUIS  (i). 

Le    Marquis. 

Avant  de  vous  entendre  ,  ma  chère 
Zélie  ,  je  vou5  demande  en  grâce  de 
m'écouter  fans  m'interrompre  :  c'eft  une 
complaifance  que  j'exige. 

Vous  m'êtonnez.. .:.  l'altération  de 
votre  voix ,  la  févérité  de  vos  regards 
me  troublent  &  m'effrayent.  Vous  re- 
fufex  de  m'ccouter ,  &  moi  je  crains  de 
vous    entendre.    Je  ne  fais  poui^quoi^ 


(i)  Ctù:  encore  Madame  de  Genlis. 
J-anyier  1784,  2'  Fol.  H 
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mais  je  tremble.  Hélas!  je  veriois  vous 
ouvrir  mon  cœur,  ...  &  pour  la  pre- 
mière fois  mon  ami  n'eft  pas  impatient 
d'y  lire  !  Il  n*eft  que  trop  vrai  que  je 
ne  vous  connois  plus.  Dieu  !  il  ce  que 
je  dois  vous  découvrir,  alloit  vous  dé- 
plaire? .  .  ♦  O  GieM  Iq  pourroîr-il  que 
1)0$  fentimeos  ne  fu^Jent  pas  ierabia- 
bles  ?  ...  ce  doute  affreux.-. .  me  fait 
éprouver  une  peine  dont  je  n*eus  jamais 
d'idée. 

Le     Marquis. 

Je  vous  entends; . .  .jefais-ce  que  vous 
avez  à  me  dire. 

Z    E    L   I    E. 

Ah  !  fi  vous  le  favez...  mon,  arrêt 
eft  écrit  dans  vos  yeux  ,  je  n'y  vois 
qu'une  cruelle  auftérité.  Devois-je  m'y 
attendre  !  Ah  !  Sainville,  que  vous  avez 
trompé  mon  ccëur  ! 

Le    Marquis. 

Raffurez-  vous,  Zélie;  cette  crainte 
eft  un  outrage  ,  vous  allez  me  con^ 
noître. 
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Z    E    L    I   E. 

Hélas  !  pardonnez-moi,  je  ne  fais  cjue 
penfcr  :  mais  votre  ton  m'interdit  &  me 
glace. 

Le     m  a  k  q  u  I  s* 

Encore  une  fois  daignez  m'entendre^ 
ma  chère  Zelie. 

.     Z   E    L  I  k. 

Parlez  ,  je  vous  promets  de  me  taire* 

Ils  s^affeoicm  tous  Us  deux. 

Le     Marquis. 

Je  vous  ai  tenu  lieu  de  père  dans 
l'âge  où  votre  fenfibilité  ne  pouvoit 
encore  me  récompenfer  de  mes  foins; 
vous  étiez  déjà  pour  moi  un  objet  in- 
téreflant  &  cher  :  depuis ,  je  vous  ai  coii- 
facré  ma  vie ,  vous  le  favez;  &  fi  je  vous 
le  répète,  c*eft  moins  pour  vous  rappellec 
mes  droits ,  que  pour  vous  faire  com- 
prendre la  fituation  où  je  me  trouve^ 
Je  vous  ai  donné  des  talents;  j'ai  cul- 
tivé votre  efprit,  &  développé  les  vertus 
dont  aviez  le  germe  heureux  :  mais  à 

Hij 
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beaucoup  d'égards  je  vous  ai  élevée  dans 
une  ignorance  dont,  à  votre  âge,  vous 
êtes  ,  peut-être  ,  le  feul  exemple;  mes 
motifs  étoient  purs,  il  faut  vous  ea 
rendre  -raifon  :  il  exlfte  des  paflîons;il 
en  efl:  une  fur  tout  dont  je  vous  ai  caché 
foigneufement  jufqu'au  nom.  J  ai  craint 
que  dans  une  folitude  auffî  profonde 
que  celle  où  vous  avez  vécu  ,  la  vi- 
vacité de  votre  imagination  pût  par 
la  fuite  produire  dans  votre  cœur  des 
ilIuCons  dangereufes.  En  vous  peignant 
Tamour  ,  j  ai  craint  de  vous  expofer 
à  prendre  vous-même  Tamitié  douce  & 
tranquille  pour  cette  impreflion  pro- 
fonde, &  fi  différente  . .  •  Vous  ne  voyiez 
alors ,  vous  ne  connoiiîiez  que  moi  ; 
dans  ce  cas,  je  devenois  néceflairement 
l'objet  de  votre  erreur  :  ainfi  en  vous 
abufant ,  en  fuppofant  que  Tamoureût 
égaré  mon  ame  ,  je  ne  pouvois  qu'y 
gagner;  mais  trop  délicat  pour  vouloir 
vous  féduire  ,  je  me  fuis  oublié  moi- 
même.  Les  temps  font  bien  changés  ! . . . 
Un  homme  audacieux  &  léger  vous  a 
fait  connoître  de  partager  fon  amour  2 
Je  fuis  inftruit  des  derniers  détails  que 
vous  croyez,  peut-être.,  que  j'ignore , 
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&  dont  fans  doute  vous  êtes  difpofée  à 
me  faire  part.  Je  puis  donc  enfin  parler, 
&  je  le  puis  fans  bleffer  aucun  des  de- 
voirs que  je  m'étois  imppfés De- 
puis quatre  ans  je  nourris  en  fecret 
pour  vous  la  paffion  la  plus  violente  ; 
vous  auriez  fait  mon  bonheur  en  y  ré- 
pondant : mais  je  ne  m'en  fuis  ja^ 

mais  flatté ,  &  fongez  que  je  ne  la  déclare 
qu'au  moment  où  je  la  facrifie....  Votre 
cœur  s'eft "expliqué  pour  un  autre,  c'ea 
eft  fait .  - . .  je  ne  prétends  plus  à  vous  ; 
je  vous  aurois  même  épargné  l'embarras 
de  cet  aveu,  s'il  n'étoit  néceflaire pouc 
juftifier  ma  conduite.  Le  Chevalier  de 
-Villers  n'eft  pas  digne  de  vous  :  vous 
devez  m'en  croire ,  &  je  ne  penfe  pas 
que  vous  doutiez  de  ma  fincérité. . . , . 
3e  n'approuve  pas  votre  choix;  cepen- 
dant je  vous  laifle  libre  dedifpofer  de 
votre  fort....  Vous  êtes  ma  fille,  ma 
fortune  devient  la  vôtre  -,  &  le  feul  droit 
que  je  me  réferve  eft  celui  d'en  difpofer 
pour  vous,  en  vous  unifTant  à  Tobjet 
que  vous  préférez.  Maintenant,  après 
l'aveu  que  je  viens  de  vous  faire ,  vous 
devez  comprendre  qu'il  me  faut  encore 
renoncer  au  bonheur  de  vous  voir  & 

H  iij 
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de  vivre  avec  vous.  Ce  facrifice   eft 
affreux  ! ...  je  vous  Tannonce  avec  peine 
je  fens  ce  quHU-doit  vous  coûter.  .  • . 
Mais  mon  repos ,  votre  gloire ,  la  mien 
ne  ,  nous  en  font  une  indifpenfable  loi 
A  préfent,  ma  chère  Zélie,  vous  pou* 
vez  me  répondre  5  je  fuis  prêt  à  vouî 
,Écouter. 

Z   E    L    I   E. 

Qu'ai"je  entendu  ! . . .  L'excès  de  ma. 
îurprife  a  pu  feul,  en  glaçant  tous  mes 
fens,  mVmpccher  mille  fois  de  vouS 
înterrompre.  Quoi  !  ce  n  efl:  donc  pas 
aiïez  de  m'accufer ,  de  ne  connoître  ni 
ânes  fentimens ,  ni  mon  cœur  ! , ..  vous 
ofez  m'outrager  ^  vous , .....  Sainville  I ...» 
iTout,  jufqua  votregénérofité,  m'irrite^ 
fiî'avilit.  Les  bienfaits  dont  vous  me 
parlez  5  je  les  puis  accepter  avec  tranf- 
port  de  Tobjet  que  j'aime  uniquement. 
jVîoijVOus  préférer  un  étranger,  un  in- 
connu 1  devenir 5  par  un  choix  indigne, 
la  caufe  du  malheur  de  votre  vie,  & 
vous  dépouiller  l  recevoir  vos  dons  en 
vous  perçant  le  cœur,  voilà  donc  ce 
que  vous  attendiez  de  moi?  Cruel  !  à 
quel  point  vous  m'offeafez  !  Affeftez 
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moins  de  grandeut  &  de  modération , 
&  foyez  moins  injufte  &  moins  ingrat. 

Le    Marquis. 

Que  me  dites- vous?  Ah  !  Zélîe  ,  quel 
cfpoir  vient  enivrer  mon  coeur!  Dai- 
gnez vous  expliquer  mieux.  Daignez.. .# 

Z    E   L    I    E. 

Non 5  vous  m'avez  trop  outragée..; 
La  colère ,  le  défefpoir  ont  rempli  mon 
iame , . . .  Vous  m'avez  méprifée,  mécon- 
nue 5  vous    m'avez  fait  rougir  de  vos 

bienfaits ,  de  vos  offres  înjurieufes 

Me  propofer  de  vous  quitter,  de  vous 
abandonner  !  me  fuppofer  à-la-fois  de 
la  barbarie,  de  labafTefTe  ,  la  plus  noirp 
ingratitude  !  . . .  Qu'ai-je  donc  fait  pour 
mériter  un  traitement  auffi  cruel  (i) } 

L   E      M    A   B    Q   U   I    S. 

Voyez  mon  repentir ....  fongez  à  mon 
amour  ....  Zélie  !  encore  un  mot ,  ache- 
vez d'éclaircir  mon  fort. 

Z    E    L   I    E. 

Ingrat  i  quoi  mène  en  cet  inftant  vqus 
ne  le  favez  pas  ? 

(ï)'  Ce  n'eft  p'us  Madame  ^e  Genlis. 

Hiv 


'^76       BIBLIOTHEQUE 


Le    Marquis. 

Vous  me  voyez  à  vos  genoux  :  dans 
cet  heureux  moment ,  mes  regrets,  mes 
remords  égalent  mon  bonheur , . . .  ache- 
vez d  y  mettre  le  comble.  Dites-moi  que 
vous  me  pardonnez. 

Z   E    L    I   E. 

Ah  !  l'excès  de  ma  félicité  me  fart 
oublier  &  vos  injuftices  &  mes  peines. 

Le    Marquis, 

Que  j'entende  donc  ,  pour  la  première 
fois ,  le  mot  d'Amour  fortir  de  votre 
bouche  !  il  fut  fi  long-temps  renfernié 
4ians  mon  ame, 

Z   E   L   I   E. 

Oui,  je  vous  aime;  oui,  mon  amour 
eft  égal  au  vôtre  ....  Depuis  que  je  vous 
connois^vous  rempllilez,  vous  occupez 
jnon  coeur  uniquement  :  ce  fentim.errt 
fait  le  bonheur,  le  charme  de  ma  vie; 
je  m'y  livrois  fans  le  connoître:  lui  feul 
me  faifoit  chérir  ma  folitude  &:  mon 
fort.  Si  quelque  revers  imprévu  m*ar-. 
raehoit  d'auprès  de  vous ,  je  ne  pour- 
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rois  furvivre  à  ce  malheur.  Rien  ne 
pourra  nous  fcparer  ,  j'en  fuis  bien  sûre 
à  préfent.  Je  vou-s  fuivrai  par-tout.  Mais 
répétez-le-moi  fans  cefie  ,  je  ne  puis 
me  lafîèr  de  vous  l'entendre  dire. 

L   E      M    A    R    Q   U    I    s. 

Ouï  s  Zélie, ....  ma  chère  Zélîe,  un 
lien  indiflbluble  &:  facré  va  nous  unir 
our  jamais.  O  Dorival  !  ami  trop  maî- 
eureux  !  ami  !   que   mon  coeur  vous 


i 


regrette  dans  ce  jour  de  félicité  !  Vo- 
tre joie  eût  égalé  la  nôtre  ,  &  ,  s'il  eft 
poffible,  en  eût  encore  redoublé  les 
tranfports. 

Z    E   L    I   E. 

Je  partage  un  fentiment  fi  tendre;  îl 

vous  rend  encore  plus  cher  à  mes  yeux. 

Le     Marquis. 

Je  vais  trouver  Clarice,  &  l'inftrulra 
id*un  événement  plus  intérefTant  pour 
elle  que  vous  ne  penfez.  Adieu.  Dans 
rivreflTe  où  je  fuis,  loin  de  pouvoir  ex- 
primer tout  ce  q\i0  j'éprouve  y  tout  ce 
que  je  reflTens ,  à  peine  puis- je  le  çom- 
prendrp  moi-même, 

Hv 
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Z  E   L    I   E  ,  fcuU. 

Ah  !  que  je  Taime  !  que  n'a-t-il  pas 
lait  pour  mon  père  autrefois  !  ce  père 
infortuné,  que  ne  vit-il  !  Je  ne  fais  pour- 
quoi ce  malheureux  Soldat  m'en  rappelle 
encore  plus  fortement  le  fouvenir.  Mais 
je  l'attends.  On  vient  ,  c'eft  lui  peut- 
être  5  oui,  c'eft  lui, 

ZELIE,  LE  SOLDAT. 
Le    Soldat, 

Cet  entretien  va  donc  décider  de  mon 
fort  !  je  vais  le  remettre  entre  vos  mains, 

je  vous  en  rends  l'arbitre Vous 

allez  me  connoître. 

Z   E   L   I   E. 

Vous  paroiffez  tremblant ,  agité.  Eh 
quoi  !  craignez-vous  de  m'ouvrir  votre 
€œur? 

Le    Soldat. 

Je  vais  vous  rappeller  un  fouvenii: 
douloureux. 
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Z    Ê    L    I    E. 

A  mol  ! 

Le    Soldat- 

Avez-vous  conferyé  q4.eîqii'iciée  de 
Tobjet  malheureux  qui  vous  donna  la 
vie  ? 

Z    E   L    I    E. 

Mon  père,  6  Ciel  !  l'auriez  «vous 
connu  f 

hj^Uih^O    L    D    A    T. 

On  vous  a  donc  parlé  de  lui  ? 

Z    E    L   I    E. 

Sa  ménvoîfe  m'eft  à  jamais  précieufe 
&  chère:  j'ai  mille  fois  arrofé  fon  por- 
trait de  mes  pleurs  ;  c'efl:  le  feul  bien 
qu'il  m'ait  pu  laiffër  • .  .  .  Mais  répon- 
dez ....  auriez  -  vous  été  témoin  de  fa 
tin  déplorable  ?  Hélas  î  je  favois  fa  mort^ 
j'en  îgnôrois  les  détails. 

Le    Soldat. 

S'il  vivoit  ! 

Hvj 
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Z    E    L   I   E. 

S'il  vlvolt  !  Dieu  !  vouspâlifiTez  ,vos 

yeux  fe  rempliffent  de  larmes  ! au- 

rois- je  pu  méconnoître  un  inftant? . .  .. 
Ah  ! .  • .  j'en  crois  mon  cœur  j...  il  ne  peut 
me  tromper.,.,  recevez  votre  fille  dans 
vos  bras. 

Le    Soldat* 

Oui,  oui,  ma  fille  ! 

Z    E    L   I   E. 

Mon  père  î ....  je  fuccombe  à  ma 
joie.  Par  quel  miracle  m'êtes-vous  ren- 
du ?  Quel  bonheur  auffi  pour  SainviUe  ! 
ah  !  courons  le  chercher. 

D   G   R   I    V   A   L. 

Dans  quel  état ,  vous  retrouvez  votre 
malheureux  père  !  Sans  fortune,  fans 
appui. 

Z  E  L  I  E» 

Vous  m'en  êtes  plus  cher.  Saînvllle; 

rheureux  Sainville,   pourra Mais 

venez  dans  (q^  bras^  qu'il  apprenne  lui- 
même  •  ^  • . 
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D    O    R    I   V   A    !• 

Que  vais-je  vous  dire  ?  je  pénètre 
facilement  vos  fentimens  fecrets.  Je 
fais  que  Sainville  vous  adore  ;  je  vois 
que  vous  Taimez. 

Z   E    L    I    E. 

Ce  jour  même  lîn  lieti  facré  doit 
Rous  unir  pour  toujours.  Vous  feul 
manquiez  à  ma  félicité A  prê- 
tent mon  cœur  n'y  peut  fuffire . .  . ,  & 
Sainville  rignore.  .  .  .  Venez  ,  daignez, 
me  fuivre.  Pourquoi  retarder  fon  bon-* 
heur?  Que  fignifie  ce  morne  &  profond 
lîlence  ? 

D  o  R  I  v  A  L. 

Ecoutez- moi.  Je  vais  déchirer  votre 
ame  .  .  , ,  je  vais  l'accabler.  .  .  . 

Z    E   L   I    E. 

Je  vous  retrouve ,  &  vous   croyez 
que  j'aie  encore  à  gémir? 

D   o   R   I   V    A   L. 

Mais ,  ma  fille ,  ignorez-vous  toute 
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rhorreur  de  ma  deftinée  ?  ignorez- vous 
larrêt  qui  profcrit  mes  jours  ?  Sain- 
ville  ,  ayant;  dû  croire  mon  fort  ter- 
miné 5  abandonna  le  ibin  inutile  d'af- 
foupir  cette  malheureufe  affaire.  Ce- 
pendant mes  ennemis  font  devenus  plus 
puilFans  que  jamais  5  tout  ici  menacer 
ma  vie  ;èc  prononcer  mon  nom  feroit 
m'envoyer  à  la  moit^ 

Z   E    L    I    E. 

O  ciel  !  vous  me  faîtes  fi'émir  .  •  .  ! 
Mais  les  confeils  ,  les  foias  de  Saln- 
ville  .  • .  ,  n^en  doutez  pas. 

D    o    R    I    V    A   L. 

Non,  ma  fille^ceflez  de  vous^abufer, 
je  dois  à  jamais  renoncer  à  ma  Patrie. 
Pourquoi  reverrois-jè  Sainville  ?  J'afRi- 
gerois  fon  cœur  ,  j'y  rouvrirois  des 
bleffures  que  le  temps  feul  peur  fer- 
mer. Il  ne  peut  rien  pour  moi.  Et  vous , 
ma  fille  ,  vous  ne  me  verriez  point 
ici,  fi  j'avois  pu  connoître.,  avant  d'y 
revenir ,  les  fecfets  fentimens  de  votre 
a  me. 
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Z    E    L    I    E.  . 

Eh  quoi  !  mon  père  ,  vous  doutez 
de  ma  tendrefle  ! 

D    O    R   I    V    A    L. 

Connoiflez  toute  Tétendue  de  morî 
malheur.  J'ai  traverfé  les  mers  ,  j'ai 
bravé  tous  les  périls  ,  j'ai  quitté  un 
féjour  paifible  ^pour  venir  peut-être  mè 
livrer  à  la  rage  de  mes  ennemis.  Je  ne 
m'en  repens  pas  :  c'étoit  pour  vous.  . .  *■ 
Mais  j'arrivoîs  avec  Teipérance  de  re- 
trouver ma  fille,  &  de  ne  phjs  la  per- 
dre. Plaignez  mon  erreur  ,  ô  Zélie  !  je 
me  fuis  flatté  qu'un  père  malheureux 
vous  tiendroit  lieu  de  l'Univers  entier, 

Z    E    L    I    E. 

Que  me  faites  -  vous  entrevoir  ,  8é 
de  quels  traits  venez-vous  de  frapper 
mon  cœur? 

ID  o  R  I  V  A  t. 

Raflurez-vous ,  ma  fille  /je  ne  vous 
prefcris  rien;  non  ^  je  n'exige. rien.  En 
me  fuivant»  . ,  ah  !  . .  vous  euflîezfait 
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mon  bonheur.  Sans  fortune  ,  fans  ap- 
pui ,  fans  amis,  vous  m'euffiez  dédom- 
inagé  de  mes  longues  infortunes.  Mais 
grand  Dieu  !  ai -je  pu  me  flatter  un 
moment  d'une  félicité  fî  douce? 

Z    E    L    I    E. 

Je  donnerois  ma  vie  pour  vous  : 
oui,  mon  père,  chaque  mot  que  vous 
prononcez  fe  , grave  au  fond  de  moa 
ame  ,  &  la  remplit  de  défefpoir.  A 
quoi  me  réduifez-vous  ?  il  faut  donc 
le  fuir  5  ou  vous  abandonner  î 

D   O    R   I   V   A    L. 

Vous  laifleriez  SaiiivîHe  au  milieu  de 
fes  amis ^ de  fa  famille,  tranquille  enfin 
dans  fa  Patrie ,  &  tôt  ou  tard  confolé 
par  la  fortune  &  l'ambition, 

Z   E    L    I   E. 

Ne  le  croyez  pas»  •  .  .  S'il  me  perd; 
il  en  mourra. 

D    o   R   I   V   A    L, 

Encore  une,  fois ,  ma  fille  ,  raflurez- 
vous.    Je  vois  quel  eft  mon  fort  ;  je 
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m'y  (oumets. .  •  .  Vivez  contente  ,  foyez 
heureufe^  oubliez-moi  >  &  recevez  mes 
éternels  adieux. 

Z   E    L   I    E, 

Je  me  meurs  ;  prenez  pitîé  de  l'état 
où  je  fuis.  .  .  • .  O  mon  père  ^  vous  me 
donnez  la  mort. 

D   OR   I   V   A    L. 

Elle  balance  . . . ,  elle  eft  à  moî.  Ma 
fille  a  ma  chère  fille  ^  hélas  !  il  faut 
nous  féparer. 

Z   E    L   I   E. 

Ma  vie  n'eft  rien  .  .  •  ;  ma  vie  n'eft 
i-îen  ...  ;  je  la  facrifierai  fans  regret. . . . 
Abandonner  Sain  ville  après  des  foins  fï 
tendres ,  quand  vous  lui  devez  tout ...  ! 
car  enfin  fi  fexifte  ,  fi  je  penfe  ,  fi  je 
vous  revois,  mon  père,  c'eft  fon  ou- 
vrage ,  c'eft  par  fes  bienfaits.  ...  Le 
quitter  pour  toujours!.  ...  Ah  Ciel  l 
pour  toujours  ! .  .  .  Mon  premier  de- 
voir cependant  ,  c*étoit  la  recon^ 
noiffance» 
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D   O    R   1    V   A   L. 

Je  fuis  loin  d'exiger  un  facrifice 
fî  cruel  :  fans  murmurer  ,  fans  me  plain- 
dre, je  retourne  dans  mon  défert.  Je 
vous  ai  vue,  je  vous  ai  retrouvée  fen- 
Cble  ,  ma  fille  a  pleuré  dans  mes  bras, 
ce  fou  venir  répandra  quelques  char- 
mes fur  le  peu  dé  jours  qui  me  ref- 
tent* 

Z    E   L    I    £• 

Je  n'aurai  point  la  barbarie  de  vous 
abandonner.  Non  ,  mon  père,  je  vous 
refte  feule  dans  la  nature,  je  dois  vous 
immoler  moii  bonheur  &  ma  vie;c'efl: 
à  vos  pieds  que  j'en  fais  le  ferment* 
Votre  malheureufe  fille,  mourante,  dé- 
fefpérée ,  vous  fuivra  au  bout  de  l'U- 
nivers . . .  Que  dis-je  !-  je  vivrai  pour 
adoucir  vos  peines, 

D   O   R   I   V   A   L. 

Qu'entends- je  1  ah  !  ma  fille,  craignez 
de  me  donner  une  faulfe  efpérance  ;  •  .  • 
eraigne:^» .  .  • 
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Z   E   L   I   E. 

Non ,  c'en  eft  fait  ,  c'en  eft  fait  ; 
je  vous  fuivraî .  .  .  •  Maïs  comment 
annoncer   cette  nouvelle    à  Sainvillef 

D   O   R   I   V   A   L, 

Je  pars  ce  foir  .  • .  Une  indifcrétion, 
le  plus  léger  éclat  peut  empêcher  ma 
fuite  &  m^  perdre  à  jamais.  Sainville 
inftruit  par  vous ,  au  défefpoir ,  hors 
de  lui-même  • . .  feroit-il  maître  de  ca- 
cher fes  tranfports  ?  &  d  ailleurs ,  ne  de- 
vez vous  pas  éviter  vous  -  même  un 
fpeâacle  (i  douloureux? 

Z    E   L   I  E. 

Je  verrois  couler  fes  larmes^  J'y  mê- 
leroîs  les  miennes.. . .  Ce  dernier  inftant 
de  bonheur  du  moins  me  refteroit 
encore. 

D   o    R  I  V  A  L. 

Je  vous  ai  rendue  maîtrefTe  du  fecret 
de  ma  vie:  vous  pouvez  en  difpofer,  j,e 
in*en  repofe  fur  vous. 
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Z   E    L  I    E* 

Il  fuffit . .  é  Mon  arrêt  eft  donc  pro- 
noncé 3  &  tout  fe  réunit  pour  le  rendre 
plus  accablant.  Je  pars  •  ...  ce  foie 
même .  • .  J'abandonne  Sainville  , . .  mon 
bienfaiteur  ,  mon  proiedeur  ,  mon 
Amant.  .  .  .  Mais  fi  je  lui  parlois ,  fi 
lui-même  vouloit  partager  notre  def- 
tinée ,  nous  fuivre  ! ...  Ah  !  fans  doute  , 
il  le  voudra  ;  je  le  connois ,  croyez. .  •  • 

D    O    R  I   V  A   L. 

Quelle  vaine  idée  vient  vous  féduire! 
Obfcurs  Tun  &  l'autre  dans  notre  afyle  , 
nous  y  vivrons  en  paix  :1e  rang  ,  la  naiC- 
fance,  les  parens  de  Sainville  répan- 
droient  bientôt  for  notre  fort  une  lu- 
mière fatale.  Croyez-vous  que  fa  famille 
puifle  ignorer  long-temps  le  lieu  de  fa 
retraite  ? 

Z  E   L  I  E, 

Tout  efpoîr  m'eft  donc  ravi  !  Allons; 

Do    RIVAL. 

Si  vous  vous  repentez ,  ma  fille ,  vous 
n'avez  rien  promis.  Le  temps  s'avance. 
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les  moment  font  chers,  O  ma  Zélie, 
ranime  ton  courage,  parle.,  prononce 
Tarrct  de  notre  deftinée  ! 

Z  E   L    I    E. 

Mon  père  •  .  .  j*aî  parlé . .  .  j'ai  pro- 
mis. .  .  .  En  dufle-je  mourir,  oui,  je 
tiendrai  mes  ferment. 

D    o    R    I    V  A    L, 

Ah  !  c'cft  donc  à  moi  à  tomber  à  îqs 

Eieds.  .  .  •  On  vient  ....  j'entends  da 
ruit .  .  .  Dans  une  heure  je  ferai  à  la 
petite  porte  du  parc  ,  j'en  ai  deux  clefs» 
^^oici  celle  que  je  vous  deftinois. 

Z  E  L  I  E  ,  feule. 

Pans  unç  heure  !  ...  je  frémi?. . , .  ; 
Qu'ai-je  promis  1  Hélas  !  que  ne  puis-je 
mourir?^ 
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CL  ARICE  ,  ZELIE. 

C    L    A    R    I    G    E. 

Zélié,  ma  chère  Zélie,  je  vous  cher- 
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chois.  Le  Marquis  vient  de  m'inftruireo," 
O  Ciel  !  quelle  pâleur  effrayante  couvre 
votre  vifage? 

Z  E  L  I  E. 
Ce  n'eft  rien  ,  Madame. 

C   L   A   R    I    C   E. 

Tout  le  Château  retentit  de  votre 
heureux  mariage;  la  joie  de  Sainville 
pafle  dans  tous  les  coeurs.  Le  feul  Arifte, 
(ombre  &  penfif,  s'eft  renfermé  dans 
fon  appartement  ;  mais  je  viens  de  laifTer 
Sainville  à  fes  pieds,  &  fans  doute  il 
le*  fléchira. 

Z  E  L   I   E. 

Ah!  Madame,  mon  cœur  ne  peut 
fuffire  aux  mouvemens  qu'il  éprouve  . .. 
ils  font  trop  violents. . . .  Souffrez  que  je 
vous  quitte,  permettez-moi  •.  . 

C  L    A    R    I    C   E. 

Vous  vous  trouvez  mal . . .  vous  chan- 
celez . .  .  afleyez-vous. 

Z    E   L   I    E. 

Ce  n  eft  rien ,  Madame . . ,  •  Un  étoui- 
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diiTement .  . .  il  eft  déjà  palTé  ...  *  Ah  l; 
fuyons;  ceft  Arifte ,  fuyons. 

A  R  I  s  T  E. 

Arrêtez,  ma  chère  Zélie,  arrêtez:  ne 
voyez  plus  en  moi  vôtre  perfécuteur; 
venez,  venez  embraiTer  le  père  de  Sain- 
ville  &  le  vôtre.  Quoi!  vous  pleurez 
encore  ! 

Z   E    L    I  E. 

Ah  !  Monfieur ,  ah  !  Monfieur, ...  fi 
vous  pouviez  lire  dans  mon  ame.  »  •.» 
Où  eft  Sainville  ? 

A   R    I   s    T    E. 

Il  eft  chez  le  Notaire  ;  il  va  bientôt 
revenir. 

Z   E   L  I  E. 

O  mon  père  !  tu  le  veux . . .  arrachons-^ 
nous  d'ici..',  levais...  Souffrez,  Mon- 
fieur . . .  J'ai  befoin  d'être  feule  un  mo- 
ment . . .  Pardonnez  à  l'état  où  je  fuis  •  .• 
Pénétrée  de  vos  bontés,.  .  .  li  je  n'y 
puis  répondre  •  .  .  n'accufez  point  un 
cœur  quin'eft  plus  à  lui-même.  . .  .  Q 
Ciel  î  ce  moment  me  paroît  être  le 
dernier  de  ma  vie. 
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CLARICE  ,  LE  CHEVALIER 
DE   VILLERS  (i). 

C   L  A    R    I    C  E. 

.Ceft  le  Chevalier;  voyons  ce  qu'il 
ofera  me  dire.  Eh  bien!  Chevalier ^  on 
parle  de  mariage  ici;  c'eft  Zélie,  & 
vous  n'en  êtes  pas  ! 

Le    Chevalier. 

Quel  perfîfflage  J  avez -vous  pu 
troire  ? . . .  Un  goût ,  un  feu ,  un  éclair... 
€ft-ce  que  cela  conclut  ?  Vous  favezbien 
par  qui,  dans  quels  nœuds  je  fuis  ar- 
Tête.  Vous  ne  voulez  pas  le  favoir, 
aimable  Clarice,  à  qui  je  l'ai  tant  de 
fois  juré. 

C    L  A    R   I  G  E. 

Vous  mériteriez  mon  indignation  . .  . 

(i)  On  me  pardonnera  de  dialoguer  fans 
interruption  ,  ajnfi  que  je  Tai  fait  ,  ce  Roman , 
pour  ne  pas  trancher  avec  JVIî\dame  de  Gcnlis, 

Mais 
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Mais  Ciel  !  que  veut ,  que  cherche  Sain- 
ville  ?  il  eft  iurieux  , . .  Mon  ami  ^  qu'a- 
vez-vous? 

L  E     M  A  R  Q  u  I  s. 

Zéliç  eft  enlevée ,  Zélie  a  difparu.^ 
Toute  recherche  eft  vaine.  Mais,  Che- 
valier, je  fais  qui  je  dois  en  accufer;&  la 
plus  prompte  vengeance Défendez- 
vous. 

A  R  I  s  T  E. 

Que  faites-vous  ?  arrêtez.  Non,  Sain- 
ville,  vous  ne  m'échapperez  pas... .il n*eft 
que  trop  vrai ,  Madame ,  Zélie  a  pris 
la  fuite,  mais  on  ne  Ta  point  enlevée. 
Avant  de  partir,  elle  à  eu  foin  d  éloigner: 
fa  Gouvernante;  elle  a  laifle  fes  dia- 
mens,  fon  argent  :  enfin ,  on  a  trouvé  une 
clef  en-dedans  delà  petite  porte^du  parc, 
par  où  fans  doute  elle  s'eft  fauvée.  Ainfij, 
tout  prouve  que  c'eft  fans  violence. 

Le    m  a  h  q  u  I  s. 

Eh  !  qu'importe  qu'elle  me  foit  ravîe 
par  la  force  ou  par  la  féduétionf  Je  veux 
mourir,  ou  me  venger. 

Janvier  178^ ,  j?"  Fol  I 
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ClariCE   ail  Chevalier. 

Ah  !  perfide  ! 

Le    Chevalier. 

Quand  on  m'accufe ,  quand  on  m'ou- 
trage, je  ne  fais  qu'un  moyen  pour  me 
juftifier. 

//  met  la  main  à  fort  épée. 
Le    Marquis. 
Je  Tacçepte;  défendez-vous. 

Cléanthe,  furvmant. 
Monfieur ,  Zélie ,  Zélie  eft  revenue. 
Le  Marquis  ,  laijfam  tomber  fon  épée^ 
Elle  eft  revenue  !  grand  Dieu  ! 

(  A  ces  mots  la  grande  porte  du  fallon 
s'ouvre  ;  Zélie  paroît  couverte  de  dia- 
mans.  'Une  joie  brillante  &  modefte  em- 
belliflbit  k^  beaux  yeux.  Un  homme 
d'une  belle  figure,  vêtu  comme  Tétoii; 


»^m 
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Aureng-Zeb  un  jour  de  triomphe,  lui 
donnoît  la  maîn. 

Ceftmoiqui  fuis  le  ravifleur.  Allez, 
Zélie ,  allez;  je  vous  rends  &  vous  donne 
pour  jamais  à  votre  Amant. 

Le    Marquis. 

Àîi  !  Zélie ,  où  fuis-je  î . .  •  Quel  foiî 
de  voix  ! 

Z  E   L  I   E. 

Pourriez- vous  la  méconnoître? 

liE  Marquis,  embrajjant   Dorivah 

Ceft  lui  • . .  c'eft  lui. . .  O  mon  ami  I 
c'eft  de  ta  maîn  que  je  reçus  2éliel 
Vous  vivez  ! 

D   o    R   I   V   A   L. 

Je  fais  votre  bonheur;  de  ce  moment" 
ti  je  reviens  à  la  vie. 

Le     Marquis. 
Mais ,  mon  ami^  ce  bonheur  eft-il  fans 

I     JJ 


i^6     BIBLIOTHEQUE- 


mélange  ?  Puis  Je  fans  effroi  vous  revoir 
dans  CCS  lieux  ? 

D    O    H    I    V    A    L. 

Oui,  mon  cher  Sainviîle ,  mes  mai- 
heurs  font  finis.  L'arrêt,  Tinjude  arrêt 
eft  révoqué  i  ma  Patrie  m'eft  rendue  ; 
|e  rentrcî  dans  tous  mes  droits,  &  c'eft 
avec  des  richefies  immenfes  que  je  fuîà 
de  retour  en  France,  O  ma  fille!  elle 
eft  à  toi ,  cette  fortune  imm^^nle  :  pour-' 
rai'je  jamais  m*acquitter  envers  toi  du 
facrifice  auquel  ton  cœur  a  pu  le  ré- 
foudre? Et  vous  5  ami  généreux  &  fidèle, 
qui  m'avez  confervé  ce  trélor  précieux, 
quelles  preuves  de  ma  reconnoiffance 
pourront  jamais  égaler  ce  bienfait? 

Les  embrajfant  tous  les  deux» 

Pardonnez-moi  les  peines  que  Je  vous 
ai  caufées  dans  ce  jour.  Je  vous  l'avoue^ 
je  voulois  éprouver  ma  fille. 

Le   Marquis  au  Chevalier. 

Monfieur, comment  pourrai-je  répa- 
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rer  mon  injufte  emportement?  Parlez, 
Monfieur-,   daignerez-vous  oublier?..^ 

Le     Chevalier. 

Oui,  Monfieur,  pourvu  que  vous 
m'accordiez  toujours  votre  amitié, 

^  Clarice, 

Puiffe  ce  jour  de  joie  en  être  un  de 
grâce  ,  charmante  Clarice  !  II  ne  tiendra 
qu'à  vous  .... 

Clarice  â  Dorival. 

Enfin  y  Monfieur,  je  puis  donc  révé- 
ler le  feu!  fecret  que  j'ai  pu  cacher  à 
Sainville.  Je  jouis  depuis  trois  ans  du 
plaifir  de  favoir  que  vous  avez  obtenu 
votre  grâce  \  &  vous  la  devez  aux  foins 
emprefTés  de  votre  ami ,  comme  aux  ac^ 
tiens  brillantes  que  vous  avez  faîtes 
dans  rinde.  Mais  dans  la  crainte  que 
quelqu'événement  malheureux  n'en  em- 
pêchât Tetfet^  mon  père ,  qui  connoit  !a 
fenfibilité  de  Sainville,  mê  fit  promettre 
de  le  lui  cacher  jufqu'à  votre  retour, 

lij 
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'&  même  de  ne  pas  lui  lalfTer  foupçon- 
uer  qu'il  eût  reçu  des  nouvelles  de 
rinde,  auflî  glorieufes  &  auilî  décifives 
pour  vous, 

(Pendant  que  Sainville  ,  Dorival  & 
Zélie  la  prefîbient  dans  leurs  bras,  le 
Chevalier  étoit  à  fes  genoux). 

Oui,  je  fuis  un  monftre  qui  ne  mé- 
riteroir  pas  votre  pardon.  Mais ,  6  la 
plus  reîpedée,  &  maintenant  la  plus 
adorée  de  toutes  les  femmes  !  votre 
coeur  fera- 1- il  Inacceffible  à  la  pitié? 
Parlez  ;  &  fi  ce  coeur  ne  vous  permet 
de  prononcer  qu'un  arrêt  fatal  contre 
moi,  dès  ce  momiCnt  je  pars,  &  je  vais 
chercher  la  mort  dans  les  m.êmes  cli- 
mats où  Dorival  vient  de  fe  couvrir 
de  gloire, 

C   L   A   R   I   c   E. 

Relevez-vous.  Je  ne  vous  cache  poi^ît 
que  mon  ame  eft  attendrie  ;  mais  vous 
l'aviez  cruellement  bleflee  ,  cette  ame 
fi  fenfible,  &  qui  ne  le  fut  jamais  que 
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par  vous.  Non,  je  ne  vous  laifferai  poifit 
partir;  mais  en  voyant  former  les  liens 
de  Sainville  &  de  Zélie,  apprenez  qu'il 
n'en  eft  d'heureux  que  ceux  qui  font 
formés  par  l'amour  &  par  la  raifon. 

£//é  lui  préfcnu   la  main  ,  &  la  retirant 
au(Jl'iôt  : 

Si  cette  main  continue  à  vous  être 
chère  ,  c'efl:  en  préfence  de  mon  père 
&  du  vôtre  que  je  pourrai  peut  être 
vous  la  préfenter  une   féconde  fois. 

Dès  le  lendemain  Sainville  conduifît 
Dorival  chez  le  Marquis  de  Villers,  & 
tous  les  trois  partirent  enfemble  pour 
VerfailIes,oii  le  Miniftre,  en  fecret  pré- 
venu par  Clariee  ,  les  attendoit.  =  Re- 
cevez, dit-il  au  Marquis,  les  Patentes 
du  Gouvernement  où  vos  pères  ont 
long-temps  commandé.  Vous  ,  Mon- 
fieur,  dit- il  à  Dorival  ,  en  lui  remet- 
tant la  Croix  de  Saint-Louis  &  un  bre- 
vet d'Infpefteur  des  Colonies,  recevez 
la  récompenfe  des  fervices  que  vous 
avez  rendus  dans  l'Inde  :  fuivez-rooi 
Tun  Ôc  l'autre  i  je  veux  vous  préfenter 
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moi-même  au  Roi.  Mais^  vous,  dit^il 
au  Marquis  de  Vitlers ,  n'avez-vous  rien 
à  me  demander.  =  Ah!  Monfieur,  ce 
n'eft  qu'au  fond  de  mon  cœur  que  j'ofé 
former  des  vœux  que  je  regarde  moi- 
même  comme  trop  téméraires;  Clarice, 
Monfîeur  ,  .  .  :=a 

Clarice  fortit  d'un  cabinet  où  elle 
s'étoit  tenue  renfermée.  =Monfieur, 
dit-eîle  avec  les  grâces  qui  lui  étoient 
C  naturelles  ,  mon  père  m'autorife  à 
vous  demander  votre  tendrefle  &  vos 
bontés  =•  Le  Marquis  de  Villers  voulut 
fe  baiffer  pour  lui  baifer  la  main  ;_^  mais 
Clarice Tembraflant ,  frappa  des  mains  : 
une  porte  s'ouvrit, 

A  ce  fignal  Arifte  &  Zélie>  tenant 
le  Chevalier  de  Villers  par  la  main,  le 
conduifirent  aux  genoux  de  Clarice  8c 
au  Minifîre  ,  il  y  reçut  le  pardon  de 
tous  fes  torts.  Le  Marquise  Z::e  mé- 
ritèrent leur  bonheur.  Arifle  refta  tou- 
jours, comme  le  font  les  PhiiofopheSj 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 

Fin  du  fécond  Volume  de  Janvier. 
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APPROBAT  ION. 

*  kl  lu ,  par  ordre  de  Monfeîgneur  le  Garde 
^es  Sceaur ,  le  2*  Volume  du  mois  de  Janvier  de 
la  Bibliothèque  des  Romans.  Cet  Ouvrage  me 
paroît  toujours  fait  pour  plaire  â  Timagination 
&  aux  âmes  fenfîbles  ,  fans  jamais  blefTer  la 
décence,  A  Paris ,  ce  10  Janvier  17^^* 
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